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LES CHERCHEURS D’OR.

Cette arJenle soir de l’o r ,  dont sem- 
blaieol dévorés les Espagnols, premicrs 
conquéranls de TAmérique raéridionale,

€st encore le traít caraciéristique de ceux 
de leurs descendants qui forraent une par- 

tie de la population nómade e l clair-semée, 
disséffiinée dans les imtnenses régions si- 

taées enire  les États-Uois e l les fértiles 
provinces du Me\ique septentrional.

Les iroií grandes bvanches du commerce 

de ce pays sont e\ploitées par des aventa- 
riers d 'unc  civilisation douteuse: les chas- 

seu rspour lespeaux et les fourrures, les 
vaqueros pour les cuirs e t Ies bestiaux, les 

jamfcjísi'nos, ou chercheurs d’o r, pour les 
métaux précieux. Dans I’ouyrage noavelle- 
m ent paru d’un voyageur, nous trouvons 

su r  ces dern iers, sur leurs habitudes et 
leur exisfence précaire, des déiails de na- 

ture  i  piquer la curíosiié.
L a  dénomination de gambusinos s’ap- 

plique á un e  foule de mineurs vagabonds, 
de métallurgis'es praiiqucs qui semblent 

doués d 'un  insiinct merveilleux pour dé- 
couvrir les veines d’o r , plus ahondantes 

dans le Nord que dans aucune autre partie 
des Étais. Dípourvus du capital nécessaire
pourpratiquerdesexcavationssouterraines,

ils ne peuvent qu'effleurer le sol. Des in- 

dications générales viennent en aidc i  
leur sagacité. La malrice du mineral se 
coinpose presque toujours de roes de 
quartz, en  masses in  éguliércs et saillantes, 

appelíes cresío?ifs, dispersées parfois dans 

une étenduede plusieurs licúes, sur la plaine 
brülante. Le gambusino ne voyage jamais 

sans sa baiTeta, barre de fer pointue. Au 

m ojen  de cet insirum ent, il détacbe des 
portions de roe, q u ’il soumet ensuite i  l’ac 
tion d’un íeu violent, e t il continué ou 

abandonne son travail su ivantla  quaniité 
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de roinéral qu’elles contiennent. Quel- 
quefüis u n  fragment qu’il vient de briser 

fuit parailre des grains d’o r ; aussii6t l’ex- 

plíirateur solitaire redouble d’énergie; il 
oublie toutes les privations pour suivre la 

vcine qu ’il ne laisse que lorsqu’elle pé- 
nétre trop a^ant dans la te rre ; alors il 
vend la mine k quelqu’un assei ricbe pour 

l’acheler, e l se transporte sans regret vers 
u n  nouveüu lieu de tavail. Lemémeinstinct 
guide les gambusinos dans l’exploration des 

rivióres pour la p o u d re d ’o r ,  occupation 

plus dangereuse e t plus excitante, si c  est 
possible, que la premiére. Ils suivent les 

riviéres e t les torrents jusqu’Si leur source 
dans Ies montagnes, faisant, du ran t ces
voyagesaventurcux.desrencontresfréquen-

tes aveclesindiens. concurrents vigilanCset 

jaloux qui massacrent les in trus sans pilié 
ni merci. Quelquefois, en détournant un 
cours d’e a u , ils découvrent une veine de 

métal qui les récompense de tcuies leurs 
fatigues, de toutes leurs souffrances, de 

toutes leurs privations; e t e n  les voyant 
revenir chargés de butin , des familles en- 

tiéres, excitées parl'appSt des richesses, se 

mettent en route  pour braver les dangers 

du désert, k la recherche d e l’El Dorsdo. On 
a vu se ía i r e , quand on s’y attendait le 
m o in s , les plus grandes découvertes, de 

nature quelquefois k livaliser avec les roer-
veillesdescontesdeftes; degi'os morceaux

d’or se sont trouvés dans les cendres 
éteintes d’un feu de cam pcment; des voya- 

geurs errant k Tavcnture en ont aperfu 
d’autres d ’un éclat éblouissant, indication 
certaine d’une ricbesie minérale. O n a 

calculé que le q uart de !’or annuclleraent 
exporté par le Mexique provenait du tra ­

vail des gambusinos.
Les chercheurs d’or ont pour quarüers 

19

'/ Ayuntamiento de Madrid



généraux Ies villagesde Bacuache e t de Na- 
coma, siiués sur Ies versants opposés de la 

chaine de moniagnes arrosées par Ies deux 
branches de la riviére Vris, e t séparés des 

autres endroits civiljsés par un aride désert 
de plusieurs lieues d’éiendue. Les habi- 

tants de cbaque village se regardent m u- 

tuellement comme des ennemis morteis, 
et saisissent toutes les orcasions de mas- 
sacrcr Ies individus, soit isolés ou en 

troupes, q u ’iis rencontrent explorant la 
moutagne. Poussé par le désir de con- 

naitre cene localiié intéressante sous le 
rapport géologique, l’auteur du récit que 

nous allons vous faire, partiiavec un guide 
pour la visiter; ceiui-ci marcha toute la 
Joumée sans parailre s’apercevoir de la 
présence d ’un compagnon ; maís i  la 

tombée de la nuit, il arréta son cheval, 
e t dit, en saisissant la bride de Tauire 

cbeval : « Que pouvons-nous avoir de 
mieux? Voíci de I’eau pour n o u s ,  de 

i’herbe pour nos chevaux, beaucoup de 
bois, e t par-dessus tout, dans ces lianes a 

fleurs bienes, u n  remede souverain contre 

les morsuivs des serpeiiis. N'admirez-vous 
pas, ajouia-t-il en d tsstilanl Ies chevaux, 

comment la Providence a loujours plácele 

remede á c5 léd u  danger? Parfoutoü vous 
voyez ces lianes, c’est u d  signe que Ies 

serpents á sonnettfs s’y trouvent en grande 

quaniité. Voyez-vous lá-haut cet oiseau assez 
semblable á un faisanqui tournoie au des- 
sus de nous, aínsi que cet autre oiseau noir 

de la taiüe d’un pigeon ? ce io n t Ies deux 

plus foroiidables ennemis des serpents, 

pour la destruciíon desqutis ils sont doués 
d ’un insiinct admirable. Leur présence 

prouve ce que je  disais: cet endroit est in­
festé de serpents.

—  Alors pourquoi nous y arréter?  de­

manda le voyageur que nous laisserons 
maintenant condnuei' son propre récit.

—  Parce que, répliqua Anastasio [c’est 
le nom du guide), nous trouverons partout 

les mémes iaconvénients sansétre ceriains 

de reiicoiitrer les raémes avantages. »

E t parlant ainsi, il jeta sur Ift sol les deux 
lourdes selles, e t étendant <i cóté des peaux 
de m outon , il m’engagea & me coucher 
pendant qu’il préparerait le souper. Aprés 

le repas, je  m e mis a I'aise sur mon llt im­
provisé, dont une selle formait le traversin, 

e t je  demanda! mon compagnon s’tl avait 
jamais été k Bacuache. II sourit k cette 
question qu’il considérait comme une sim- 

pücilé, e t fépondit que toul le monde y 
allait au moins une fois dans sa vie.

« E t n’avcz-vou» jamais été tenté de 
vous íaire chercheur d’o r?  demandai-je.

—  Non, répondit-ild 'un air tr is te ; c ’est 

quelquefois un horrible métier, e t l’appren- 
tissage q u e j’en aifait m’en a dégoütépour 
loujours. £•

Sur ma pri6re, Anastasio continua a im i: 
» J'avais á peine quinze ans, j 'en  ai main­

tenant trente-cinq, quand mon p6re, qui 

était un gambusino entreprenanf, entendit 
parler d ’une mine précieusc, et m’emmena 

á sa recherche avec mes deux fréres. Nous 
üiions accompagnés de l’homme qui arait 

annoncé cette découverte; ses récits avaient 

tellement enílammé notre imaginación, 
que nous ne perdtmes pas une minute en 
chemiii. Vers la fin du dixiéme jour, nous 

arrivümcs au dernier établiíscment sur la 

limite du désert, e t chacun de nous coa- 
iribua ^ former une masse avant de conti- 

nuer notre voyage. La mine qu e  nous 
alIioHS ch trcher était située prés d’un cou- 

rant d’eau; m aispour y arrivernousavions 

á traverser des plaines de sable brüiant, oú 
I'on ne rencontrait pas une goutte d'eau. 
Un soir que nous mourions du soif, nous 

nous trouvñmes avec une seule gourde 

pleine pour nous cinq. Telles étaieiit nos 
souffrances que nous nous battimes pour 

nous assurer la possessioo de cette gourde. 
Dans la chaleur du com bat, un coup de 

couteau fut po n é , e t mon pére lomba percé 

par la main de son ami. A la vue des ilots 

de sang qui sortaíent de la blessure, mon 
frére a!aú fit jusiicc inimédiaic de I’assas- 
sin. Mon p ire  ^ l’agonie demandaic de l'eau
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<1 grands cris; je  courus k la gourde, mais, 

hélas I pendant notre coiifiit elle avait été 
renversée!. . .  ct tout ce qu'elle contenait 
élait perdu.

La nuit a rm a ,  nuit longue e t (errible, 
pendant laquelle les supplicitions de notre 

pére, pour aToir de l’eau, faites d’unevoix 
de plus en plus faifale, furcnt le seul bruit 

qui li'oubla le silence solennel du désertj 
nous errions de tous cCiés comme des in - 
sens6s, sans savoir que faire pour le soula- 

g e r ; il n ’y avait autour de nous q u ’un sable 

aride. EiiQn lesgénii>seaientsde mon pére 
cessíreiit,.. ¡1 élait in o r t! Je  pleurai á son 

cOl6 ju -q u ’au ioTcr dusoleíl, clont Ja;Iu- 

iniéie nous Ct apercevoir de l’or qui bril- 
lait dans le >able rougi par le sang de notro 
pére. Je  n ’ai pas besuio de vous dii-c, S e ­

ñor, qu’aucun de nous nc voulut y loucher. 

Nous iiomes consei!; mais celui qui de- 
vait nous gnider était niort, el nous fumes 
obligés de revenir su r  nos pas, aprbs avoir 

enterré notre p crc ... l’aulre cadavre resta 

sans sépuliure.... Voiia !a raison qui m’a 
délourné pour toujours du métier de clicr- 

c h c u rd ’or.

—  El vos fréres, que sont-iis devenus ?

—  L’aíné forma la méme résolution’que 

mol; m iis Pedro, le plus jeune, persista 
a  se faire gambusino; je  pense que nous 

le trouvi-rons i  Bacuacbe. a
Aprés dcux auires jnurs d i  marche, 

nous atteigntines la vallée sauvage oü ce 

village est siiué. Pe peiils groupe-i d ’bom- 
mes, h Tair biulal et in q u ie t , lavaienc de 
l 'o r dans le lít des couranls rapiites qui des- 

cendent de la montagne. Aux questions 
falles par Anastasio, relalivement 5 son 

frére, ils répondirent en indiquant un tor- 
ren t de l'autre cóté de la vaUée. Nous pous- 

sames nos chevaui vers l’endroit indiqué, 
e l aprés avoir gravi une pente, nous \itues 

u n  homine plung¿ dans l’eau jusqu'íi h  

ceinture, et s’occupant activement a con- 

slruii'e une digue au moyon de pieri'es 
amoncelées Ies unes su r  les autres. C'étail 

Pedro. Une reconaaissance affectueuse,

empreinte méme d’une certaine solennité, 
eut lieu entre oes deux fréres, qui ne s’é* 

laient pas vus depuis plusieurs années. 
Pedro nous itiviia á prendre nos quarliers 

dans sa hutte, sans toutefois nous dissi- 
rauler que nous courrions le plus grand 

risque, vu que les gambusinos de Nacoma, 
village voi^in.étaienienguerreouverteavcc 
ceux de Bacuacbe. Je  mis picd i  ierre, 

et m’asscyanl su r  le bord du torrent, landis 
que le cherclieur d’or reprenait son travail 
á la digue, je  le quesiionnai sur la cause 

qui le déterminait U déiourner le cours 

du ruisseau.
«Señor, répliqua-t-il, dopuis la chute 

d 'eau que vous voyez IS-bas, ju squ’á cet 

endroit-ci, il n’y a pas un caillou ni un 

grain de sable qui n’ail passé par mes 
mains. Le résullat est -au dcli de raes 

espérances; c’ts t  pourquoi j ’ai commencé 

cette d ig u e , presque terminée mainte- 

n a n t . »
Cette réponse me laissait tout aussi igno- 

rant qu’auparavant; mais Pedro, tirant 

d’un petit sac de cuir caclié sous sa che- 

mise un lingot d’or de la grosseur d’une 

Qoix, doul les arétes vives attestaient l’ab- 

sence de frottem ent,'continua a in s i:

« Que pensez-vous d ’une mine sur u n  
cchantillon de cette n a tu re í

—  Q ue la mine n’est pas loin, puisque 

ce morccau n’a pas eu  le temps de s’user 

par le froticmenl.
—  Juste ! et la pente que vous voycz 1& 

est Tendroit d’oü il v ien t

—  Mais ne craignez-vous pas d ’etre at- 
taqué par ceux qui peurent éire jaloux de 

votre bonnc fortune?

— J ’ysuis p réparé;pourtant, necraignez 
ríen. Depuis mon enfance, je  suis accou- 

lumé aux dangers de ma profession. Je  sais 
quand il fa'ii de la prudence e t de [’au -  

dace, e t j ’ai mis en súretú une partie con- 

sídérable de mon butin. E n  cas de mal- 
beur, je  ré^élerai ma cachette k Anasta­

sio. Ne croyez pas, Señor, que ce soitla 

cupidilé qui m e pousse 'a risquer si fré-
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quemment ma vie dans nos déserts b rü- 

l a n ts : j ’obéis k u n  instÍDCt io^inciblc. Je 
suis cotnine le torrent desiiiié «i einpor- 

t t r  l 'o r e l h le r ípandre  dans la plaine. n 

Le giimbusino n ’avait pas cessé de ira- 
vaillcr tout en parlant, e t le lit du ruisseau 

se Irouvait presque á sec. Se croyant prés 

de la source de l’or, il plongea ses dcux 
mains dans le sol mou, c i ramas$a une 

poigiiée de sable ai^ileux quM lava avec 
.soin dans un grand bassin de bois. 11 n 'y  

eut pns d ’abord trace d 'o r ; ce ne fut qu’a- 

prés desessais successiís q u ’on en  vitbril- 

le r quelques graiiis dans le séáimcnt. Le 
gambusino les recueillit et les Ct couler 
dans un roseau, dnnt il bouclia les deux 

bouis avec de la cire. II desccndít ensuite 
le ru isseaud 'unevingtainede pas, e t tiouva 
des lingois d’or dans les prerDiérespoignées 

de te rreq u ’il ramassa. Ilavait donclacon- 

viction que la veine gisait entre les deux 
endroits qu’il venait de fouiller; saisissaiu 

sa pique, il l'enfonca vigoureusemtni dans 
larive e t írappasur un roe. Aprés plusieurs 

coups répétés, il fit éclater un morceau de 

rocher, q u ’il examina d’un air inopaísible; 
puis placan t un doigt sur saboucbe, comme 

pour me recoiDmaoder le silence, il prit 
Vair d’un homrae désappiíiiné, placa le 

fragment de quarlz dans une des poclies 

de sa veste, d’un coup de pied renversa 
les pierresquiíürm aientla  digue, e tle  tu i-  

ren t, reprenanl son lit primiiif, caolia tome 

trace de travail.
Conservant toujours le mcrae air de con- 

trariété, il m’inviia & le suivre dans sa ca- 

b ine ,oü Anastasio nous availdéjh précédés; 
mais la porte était i  peine fermée que Pe­

d io ,  quittant cette apparence chagrine, 
priseuniqueim nent pour (romper les gens 

qui auraieni pu l’épicr, s’écria joyeuscment 

en  je tant le fragment i  son fiére : «  Vous 
aviez raison, Anastasio; le passé n’aencore 

rien f^it p o u rm o i ;  mais que penseriez- 
vous de l’avenir du possesseur d 'uneveine 

comme celle-li?  Encoré de l’or 1 conti- 

nua*t-il avcc enthousiasme, encore de

l’or qiti verra le jou r et passcra de maio 
en main I »

Aprés qu'Anastasio eut exprimé son ad- 
miratiun c t son étonnement sur la bcautó 

de l’i'cliantillon, que parcouraient dans 

tous les seos des veines d 'o r, les travaux 
d u jo u r  furent terminés e tn o us  nous reti- 

rSraes tous pour nousreposer. Je  dormais 
depuis quelques heures quand je  fus ré- 

veillé par u n  bruit soudain de voix con­
fusos; je  me le?ai en su rsau t e t j ’apercus 

une grande lumiére. De i'auU'e c6tú de la 

vallée, u n  pin énorm e enveloppe de flam- 
mes, brülait depuis le tronc jusqu’aux 

branches les plus élevées. A la lueur de 
cet incendie, des hommes couraient c5i e t 
l¡i en c r i a n t :«  Nacoraa! Nacoma 1 » Anas­

tasio e t P id ro , déjl armés, se próparaien 
k rejoindre les leurs pour repousser l’a t- 

taque que l’on croyaii faite par les habitanls 
du village de l’autre c6té de la montagne. 

Anastasio profita de l’occasion pour repré- 
senter h son fi ére les dangors du métier 

q u ’il avait choisi, et l’engager á l’abandon- 
n?r¡ mais celui-ci secouant la téte, répon- 

dil d 'un  ton résolu : « Jam aisl » Puis in- 
diquant du doigt un coin de la hutte, il 

me montra son compagnon, blessé, étendu 

sur une couverture.
t( L’ahandonner dans cet état, dit-il, ce 

serait le lue r... quelqucsjoursvont dúcider 

de son soit. Señor! je  compte sur volre gé- 
nérosité; vous resiercz pour le proiéger, 

tandis que nous alluns voir de quoi ¡i s’a- 

git. Si je  ne reviens pas, creusez la terre 
sous ce iit, TOUS trouverez l’or que j ’ai ra- 

massc ici; il y en a asscz pour procurerk  
mon pauvre associé un eiitcrrement chré- 
tien, e t pour vous étre en outre d’un bon 

Service. G’est un secret que je  n ’ai jamais 
confié a personne; mais ce serait pitié que 

cet or n e \ i í  jnmais le jo u r , et qu’il ne cir- 

cu llt p a s .»
Le gambusinoallail partir avec Anastasio, 

quand revenant sur ses pas, il fit une ob- 

servation qui révélait d’une maniére en ­
core plus frappante la singulariié de son

I
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caractére. ’ Dans le cas o á  vous crain- 

driezde vou«chargerdecethérilage, en ra '-  
son destentativesqu'on pourrait fuire pour 
vous en priver, dispersez-le plutSt que de 

Id laisser cnfoui; car une fois tiré de la 
te rre .l 'o re itfa it pourle proficderhomme... 

c'est ¡a voloDlé de la Providfnce! »

A ces mots les deux fréres quitlérent la 
cabane, tenant leur coutelas ^ la inain. Je 

restai quelque temps assis, rédúchissant 
sur mon étrange position, e t p ré ta n t l’o- 
reille pour entendre les bruits du combat 
que je  ne doutais pas devoír bientól trou- 

b k r  le silence de la n u i t ; mais Pedro et 

mon guide ne furent pas longtemps ab­
sentó. C’était une fausse alarme. Le feu, 

qu’on distinguaítá peine maintcnant, avait 
été allumé par un pauvre maniaque, par 
réjouiss^nce de la m ort de d'iux gambusi- 

iiDsqu'ils’imaginaitavoir tué son filsunique 
dans un guet-apens.

Au boui de six jours je  partís de Bacua- 
cbe avec Anastasio, cnchanié de quiUer un 

pays oü la loi du plus ío rt était seule res- 

peciée.

Quelque temps aprés j ’appris que Pedro, 

fidéle i  sa vocation e t  ̂ son instincl extraor- 
diíiaire, avait vendu la riche veine <t la dé- 

couverte de laquelle j ’avais assisté, e t re- 

pris la périlieuse occupaiion de chercheur 
d’or, escakdant les bauteurs les plus es- 

carpées, el pénétrant plus avant dans Ies 
ravins sauvages de la chaine de montagnes, 
avec une persévéranceet uneénergie qui ne 

devaients’arréterque dans un des malheurs 
nombreux atiachés i  sa profession aventu- 

reusc. Je  fus singuüérement impressionné 
de la sincérité avec laquelle il se considé- 
rait comme un instrum ent dans les mains 

de la Providence pour découvrir l’or qui 
sans lui seralt resté cacbé ct tout jamais; 

e t j 'a i conservé le souvenir de ma courte 
connaissance avec lui, comme u n  exemple 

extraordinaire d’un caractére désintéressé, 

dans u n  pays dont les principaux éléinents 
sociaux ont longtemps été la trabison e t la 

violence.
S e v e r i n .

(Traduü de i'anglais. )

BIBUOGBAPHIE.

Ilisloire morale des Feinmes, par ÍI. Ernest 
Legouvé. Chez Gustave Sandré, éditeur, 
ru2 Percée Saint-Andié-des-Arts.

3' an id e .

Aprés avoir regretté que nos lois ne 
soient pas plus sévéres contre les bommis 

qui attenlent k la réputation des femines, 
M. Ernest Legouvé ajoule : " Cependant 
nos ancétres appelaient des peines terri­

bles sur les coupables : u n  Visigotli qui 
ravissait une íemme lui était livré comme 

esclave, avec tous ses biens.
Cbildebert, dans une de ses constitu- 

tions, s’exprime a in s i: « Qu’aucun de nos 

grands, aprés avoir commls u n  rapt, ne

pense nous flécbir, mais qu’il soit pour- 

suivi comme un ennemi de Dieu, quel que 
soit le b o u rg o ú i l  se tro u v e ; que le juge  

du lieu asscmble des bommes d’armes, et 
le t u e ; s’il se refugie daos une église, que 

l’évcque le livre, e t qu’on le tu e ! »
La loi canonique condamnail le ravis- 

seur " i  épouser la jeune filie déshonorée 
par lui, ou ctlui donner une dot, si lepére 
ne voulait pas l’accepter pour gendre, e tá  

défaut de remplir une de ces deux condi- 
tions, il était frappé de vei^es, excommu- 
nié e t enfermé dans un monastére pour y 
m ener une pénitcnce perpétuelle .»

A présent notre Code d i t : "  Za ¡iUe des
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l'áge de quinte ans répond smlc de son 
honneur.— Toute promesse de mariage esí 
mille. » Ainsi nos lois ne punissent pas 
rbom m e adroit eC pervers quí aurait pu 

tromper un e  pauvre filie ignorante e t c ré- 
duie ; nos lígislateurs ont compté su r  la 

raison, lasage>seeil’inte¡Iigence desjeunes 
Fraofaises, surtont sur l’expérience et la 

sollicitude des m éres! Mais M. Legouvé ne 

trouve i'as qu’íi y  ait justice; U rédam e 
des puniiions sévéres contre rhom rae coa- 

pable, car la jeune filie est déja punie par 

l’abandon, par le déshonneur, par le re -  
mords, par ía perte de son existence d’é- 

pousc, de mére, el de femmc considérée. 
Dans les lois anglaises, c’est le contraire... 
les roles sont d iang és: sur la dénondation 
d ’une jeune Tille, sur la plus simple appa- 

rence, elle obtient une ríparalion en ar- 
gent, se forme ainsi une dot, et n’en trouve 

que pius fadlement un m ari... ftiais auire 
pays, autres m tcu rs!... el nialgré la sévérilé 

d en o lre  Code, malgréson injuslice envcrs 

iious, je  préfére les lois íiancaises... La 
f  ile des l'áge de qiiin:-e ans répond seule de
son honneur......  Quelle liaute opinion

avaieni de nous nos ¡égislateurs! comme 
cela nous honore!

Quanl k l'áge d u  raariage, M. Legoavé 

d i l : I’ La loi le fíxe á quinze ans, la cou- 
turae k <lix-sept ou d ix-huii: toutes deux, 
selon nous, se Lálent trop.

» Chi'Z tousles peuples, l’ágedu mariage 
desjeunes filies esi la mesure de la condi- 

Uon des feit<mes. D ansl'Inde, ou elles ne 
sont regardées que comme des jouels, 

Alanou les marie á huic ans; mais huit ans 
dans r in d e  équívalent ^ quinze dans nos 

coDlrées; Noma, qui Teut les livrer m a- 

nidbles e t faconnables au mari, les marie a 
douze a n s ; Lycurgue, qui veut des méres 
feries, les marie á vingi ans. Si nous les 

voulons libres dans leur cboix, reculons 

encore le m om ent, car une filie de sdze 
ans, pour le physiolcgiste e t pour le mora- 
lisie, ce n’est qu’une enfant.

X A seize ou k dix-huit an s ,  une jeune

filie n ’a que I’apparence de la íorce, et 

Ton a souvent remarqué que les premiers 
nés soDt chétifs. 11 y a deux causes á ce 

m alL eur: d’abord, qoelqucs paren tsm et- 
lent de la vaniié h mnrier leurs filies irés . 

jeunes; ensuiíe, un éirangeamour-propre 
masculin a  décrélé qu’un homme était 
toujours de dix ans plus jeune q u ’une 

ft'mme, et qu’une filie de vingt-quatre ans, 
ou mCme de vingl-deux, ne pouyait plus 
prélendre q u ’k un homme nn'ir.

» Je  ne sais si je  m 'abuse, continué 

l’auteur, mais il me semble que nous nous 
ci'éons de singuliéres illusions sur le déclin 
relatif des femmes et sur le nólre. Nous 

sommes trés-sévéres pour elles, mais par 
compensation noiis nous montrons fort 

hidulgems pour nous. Nous arons habiie- 

m ent convcrti nos défauts en qualités. 

L’em bonpoin tpournouss’appellede la no- 
blesse; les rides donnent du caraciére au 
front et k la bouche; la cal'¡tic  élargit le 

crüne en ledévoilant; il n’est pas ju squ’aux 
cheveurg ris , q u i ,  trahissantdes médita- 
tions profondes, ne iransforment tout 

homme entre deux 3ges en penseurj et 
enfm, élablissant, ainsi que l’a spirituelle- 

menl observé madame de Genlis, la supé- 
riüriié de notre décadence jusque dans la 

langue, nous disons d’une rose qui passe, 
q u ’elle se fane, e t d’u n  cliéne qui m eurt, 
q u ’i¿ se couronne.

» La nature sanctionne-t-elle notre dé- 
cret?  borne-t-elíe le régne des grSccs ex -  

léricuresde la fem m ekdesicourtesannées 
que le déd in  commence pour elle dix ans 

l'lus tót que pour l’homme? Nous ne le 
croyons pas. a

Et, k l’appui de son opinion, aprés un 

panégyrique que, par modestie féminine, je  
retranclierai, mebdcmoiselles, d’un Journal 
qui vous est propre, M. Legouvé d i t : Une 

femme n'cst parfjiiement belle q u ’á vingt- 

cinq ans, lorsque son esprit, son ame et 
son intelligence se m ontrent avec tout l’é- 

clat dont Dieu l’a parée en la créant, et la 

jeune  filie qui recule son mariage jusqu’á
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vingl-deux ans ne perd pas le privilége 

d’épouser un jeune bomme.
MaÍ8,ajoute-t-il,comment s’écouleront 

pour la jeune filie ces quatre années Ies 

plus romanesques de la vie, de dix-huit 
ans i  vingt-dcux? commcnt empScher ce 

cceur dechoisir et de se trom per... A dix- 
huit ans nousEommes tous des Pygmalions, 

nous adorons notreouTrage... e tlesjeunes 
cteurs se perdent moins par la passion que 

par ce qui y  ressemble.
» P ou r satisfairekcebesoin detendresse, 

m^res sages, conduisez Toire filie dans la 

demeure du pauvre, ne lui épargnez pas 

Ies spectacies terribles et hideux : la lecon 
n e p e u t jamais 6tre assez rude, car elle ne 

saurait étre trop bien su e ; montrez-lui, k 
elle que défendent contre les plus légers 

souffles de l’air de riches et chauds véie- 
m e n ts , a elle qui prolonge son sommeil 

jusqu'au matin dans u n  lit moelleui:, mon- 
trez 'lui de pauvres pi'titcs filies de six ans, 

arracbées au repos, dans l'hiver, avant le 
jo u r ,  et irnnsporlées á la manufacture, 

pleurantcs e t grelotantes, sur les épaules 

de leur m é r e ( l ) ;  faites-lui voir dans Ies 

grandes villes les jeun^s filies de son age, 
pales, maladives, travaillant sans cesse, i  

peine Tétues, dans leur pauvre galetas, 

sans feu, ^ la rouge et puaute iumiére

(1) V i l lo rm é .  C o n d i t io n d e s  o u v r ie r s ,  m a n u ­

f a c t u r e s  d e  L i l le ,  d e  R e i m s ,  e l e .

d 'unc  cbandellc... Alors entrera dans son 
Inte cet amour le plus pur, le plus fécond

des amours....... I’amonr du pauvre! De-
vant ces dures réalités s’évanouiront, 
comme honteuscs d’elles-mgmes, les dou- 

leurs factíces et les altachements artificiéis. 
La vie e t le mariage, qui jusqu’aiors ne lui 
apparaissaient que comme des reves char- 

mants, elle les verra sous leurface austére : 

avec lem ari soucieux.les enfants maiades, 
les couches doulnureiises... Cet exercice 
continuel de la cbarité, ce commerce de 
tous les jours avec la misére remplira sa vie 
et son cceur jusqu'aux bords.

» Aprcsla charilé, l’étude, et aprés l’é- 

tude, ie plaisir: un di'-jeuner dans les bois, 
un balau piano... Que la jeunelille en arri- 

vant au mariage apporte dans sa conditlon 
nouvelle un  caractére formé par une vie de 
travail e t de charité ; que son organisation, 
pleinement développée, puisse sufñre aux 

fatigues qui ra t ien d e iit; qu'elie soit enfia 

une épouse, une m ere, e t non une enfaot, 

c’es t-i-d iic  q u ’elie ait vingt-deux ans, et 

non pas d ix -h u it .»
Voici, mesdemoiselles, de sages conseils 

que vous pouvez suivre de vous-mámcs, si 

vous n ’avez pas de pére, pas de mére qui 
vous les aient déjh donnés, e t que, loi-sque 
vous serez m érts  ^ votre tour, vous ferez 

saivre k vos fules, car vous en aurez 

éprouvé les résultats beureux.
J ,  J .  F O U Q U E A U  DE P U S S Y .

L IT T É R A T U R E  É T R A N G É R E .

G E D A N K E N .

D e r  b e i  dec  E c z i e h u n g ,  j e d e n  b e d e n U l ic h  

s c h e i n e n d e n  E i n d r u c k  a b h a l t e n  u n d  j e d e  R c le -  

g e o b e i l  a b s c b n e i d e n  t\'íI1, sw o  d e i Z O g l io g  e tw a s  

t o s e s  seheD , o d e r h O r e n ,  d c r  w i r d  e i n e n  S c h w á -  

c h t i n g  a u s  i h m  m a c b e n ,  d e r  e n t w e d e r  im in e r  í d  

d ie s e r  A r t  vod C U u s u r  b l e i b e n  r o u s z ,  o d e i  d e r  

K le i o s i e o  V e t s u c h u n g  u n i e i l i e g e n  w i r d ,  s o b a ld  

m a o  i b n  s icb  s e lb s t  u c b e c la e sz t .

M A X IM E S .

C e lu i  q u i  é l o ig n e  d e  s o n  fils t o u t  ce  q u i  l u i  

s e m b l e  d a n g e r e u i  p o u r  s o n  e s p r i t  e t  p o u r  son  

cc eu r ,  c c lü í -U  e u  Tera u n  h o m m e  s a n s  v o lo n té  

q u i ,  s ' i l  n ' a  p a s  l o u jo u r s  soo  m e n t o r  a u p r é s  d e  

l u i ,  succoiTibora  d e v a i t t  le s  m o í n d r e s  e tnbU cbes  

q u ’il  l e n c o n t r e r a  d a n s  la  v ie .
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M ac h e n  S ie  a u s  l h r « m  Z o g l io g  e i n e n  g u t e n  

S t e u e r m a a n  s o b a ld  e r  w i r d  w i s s e n  w a s  f u r  

S c h m e r z e u  d a s  L s s t e r  b i n i e r  s i c h  la sz t ,  so  w i r d  

e r  e s v e r m c i d e o ,  w i e d e r S c h i d m a o n d i e  F e l s e o .

F a i t e s  d e  v o l r e  H lj  u n  b o n  p i l o t e  p o u r  les 

c h o s es  d e  c e  m o n d e .  L o r s q u ' i i  s a u r a  l e sa n g o is s e s  

q u e  l a i s s e n t  a p r c s  e l le s  l e s  a c i i o n s  m a u v a i s e s ,  II 

le s  é v i t e r a  d e  m é m e  q u e  le  n a v i g a t e u r  é v i te  les 

r é c l t s .

I c h  d e i ik e  U bec d i e  S a t i r e  w ie  E p i k t e t .  S og t  

m a n  b ü s e s  v o n  d i r ,  u n d  es  i s t  W ühr,  lO  b e s s e r e  

d i c b ;  s i o d  es  L ü g e n ,  s o  l a c h e  d a r u b c r .

I c b  b í D  m i l  d e r  Z e i t  e in  g u t e s  P o s l p r e r d  

g e w o r d e n ,  l e g e  m e i n e  S c a t ío n  Z ü r u c k  u n d  b e -  

k ü m m e r e  m i c h  n i c h t  u m  d i e  B u l l e o b e i s z e r ,  d ie  

a u í  d e r  S t r a s z e  b e l ie o .

J e  p e n s e  d e  l a  s a t i r e  c e  q u ’c n  p e n s a i t  É p ic *  

t é t e :  T e b l i m e - t - o n  a v e e  r a i s o t i ?  d e v i e n s  m e i l -  

l e u r .  SI l ’o D  t e  c a l o m n i e ?  m é p r i s e  l e  c a io tn o ia -  

t e u r .

J e  s u i s  d e v e n u  a v e c  le  l e m p s  u n  m a r c b e u r  in> 

f a l i g a b l e ,  e l  j e  v a i s  d r o í t  m o n  che iD in  s a o s  f a i r e  

a t l e n l í o n  a u i  r o q u e t s  q u i  abo ieD i  s u r  m o n  p as -  

sag e .

D e r  E g o l s t  l l e b t  n u r  s i c b  a l l e i n  u n d  w i rd  

d a f u r  a u c h  v o n  s ic b  s e lb s t  w i e d e r  g e l i e b t .

L ’é g o i s t e  s ’a i m e  i r o p  l u i - m é m e  p o u r  é t r e j a -  

m a i s  a l m é .

C .  ViEIL.

MANFRIDE DE SORREZE

O ü L’EXPIATION. ‘

1 2 1 1 .

I . —  LES NOXIVELLES.

Le soir lombait, soirée d'cté, lourde et 
cb aud e ; des uuages noirs rampaient dans 

les cieux et enveloppaient d’un sombre 
manteau les foréts du Haul-Languedoc et 

le val d e S o rré ze , oü íes vents, p rícu r- 
seurs de l’orage, poussaient déjS de lúgu­

bres gémisscments. A la lueur des éclairs 
qui sortaicnt, íléchfs ardentcs, du sein de 
ces nuées, Ton distinguai( la masse impo- 

saute du cháieau de Sorréze, qui, ailacbé 
par la cnain hardíe de l'archítecte au som- 

m et d 'un  rocher, semblaít ne faire qu 'un 

avec lui et tenait suspendus sur rabim e 

ses quinze tours, ses foris ren'parls et son 
baut beíTroi qui vlbrait aux secousses de 

l'orage. Dans une des saltes du cbSteau, 
d'oü l'on dominait toute la vallée, deux 
personnes ¿taient assiseset sembiaíent écou-

(er Teiiir  la t< mpéte. La m é m e  pensée les 
précccupait peui-étre ¡ mais, silencituses, 
elles ne se coramuniquaient point leurs 
impressions. La prenüfere était une jcune 

filie dcvingt ans; assise dans la prufonde 
eaibrasure d 'une  fenétre, elle acbevait de 

Cler une quenouiUúe de fine laine, e t pa- 

laisjait absorbée par son travail; mais elle 

levait i¡ la dérobée un <eil soucicux sur la 
vallé<“, en ce moment dései te , e t oü les raf- 

fales du ven tco u rb a icn ik s  arbres e t  pros- 
teroaient les í p i s ; e l sur son pére, qui, 

assis dans une cbaíse de bois sculpté, prés 

d’un large íoyer oü le feu brúlait encoré, 
malgré les ardeurs de la saison, semblait 

s'occuper machinalemeut i  disposer Ies 
piéces d’un jeu  d’échecs, placé aupr^s de 

luí sur une table bai^se. Le vieillard écou- 
ta it ;  son oreille était tendue au moindre
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bruíc, pendaat que sa main dispersait, sans 
le savoir, Ies rois d'ébéne et les cavaliers 

d ’ivoire; plusieurs fuis il se leva e t alia 
prés de la  fenétre.... La Taliée était tou- 
jo u rs  déserte ; la pluie commenfait i¡ lom- 

ber, e t ses la rg e s  gouttes éiaient bues im- 
patiemment par la poussiére árido. Enün, 

la ji 'une filie d í t :
« Mon pére, voilk, je  crois, E h ía r  qiii 

revieot... O ui, c’est bien lu í... il a lourné 
le Passage du  M aure..., Le voilk devaiit 

la porte ..,. entendez-TOus? on baisse le 
p o n t- le v k .. Dois-jeme re tire r?

— Non, Waníride, non, deraeurez.... 

Vous connailrez ainsi notre sort cinq mi­
nutes plus D’ailleurs.vousétes Fran-

faise de cccur, si je  nc me uompe.......Eh
bien] Tous aurcz des nouvelles des cheva- 
liers croisés....... Réjouissez-vous I »

A CCS mots, prononcés d’un ton 3pre et 
railleur, la jeune filie p l ü t ; ella regarda 

son pére avec douleur et tendresse, et 
tourna vers le ciel des yeux désulés. La 

porte s’ouvrit; Elzéar, serviteur favori du 

sire de Sorréze, en tra; il détacba son cas* 
que h menionniére, dont l'acier était terni 

par la p lu ie ; et s;ilua son maltre, qui luí 

dit d’une voix b rev e :

« Eh b ie n ! les nouTelles ?
—  Mauvaises, messire; la Ligue est ré- 

formée, les Croisés sont plus nombreux 
quejam ais, e tles Proven?aux...

—  Les Provencaux! achfevedonc?.......
—  lis sont baitus, bonteusement bai- 

tu s . .. tous ont fui devant Casteliiaudary I
—  lis ontabandonné Castelnaudary ?... 

c 'est impossible!
—  Cela est. Simón de Montfort est sortl 

de la viile e t les a pour.;uivis l'épée dans les 

reins.
— Tu mens! Uchc vassal! Ravmondde 

Toulouse n 'a  pu fuir 1
—  II a quitté le camp le premier, avec 

son jeune Gis, que Toq a dú eiichainer, 
parce qu'il voulait retourner au combat.

— Noble en fan t! . . .  Li's comtesde Foix?

—  Messire, le pére e t le Cls, Rajraond

Roger e t Roger Bernard ont échappé 

grand’ peine ^ Montfort, e t tous deux ont 
regagné maintcnant leur retraite des mon- 

tagnes. Montfort, avant peu, sera maitre 

de la Provence; son armée, accrue chaqué 
jo u r par de nouveaux péltrins qui ont fait 
vosu de combatiré quarante jours sous ses 

baniiiéres, íait le siégc des villes e t des 
chStciknies.etavant deux jours, leí Croisés 

scront peut-étre devant Sorréze.
—  lis  trouveront á qui pavler! s’écria 

le vicillard avec énergie. Si les inQrmités 
de l’áge m’o n t empéché de monter h che- 

val e t de rejoindre mes couipatriotes, mes 
frcres d’armes, elles ne m’empécheront 

pas au  moins de défendre ces murailles, 
pairimoine de mes ancétres, ou de mourir 

en les déíendant t
—  Les d tfendre ! hélas! nionscigneur!

—  Eh bien, vassal, qu’y a-t-il lá d’im- 
possible '! Le compagnon d'armes de Ray- 

mond de Toulouse e t de Picrre d’Aragón 
ne peut-il, k ton avis, déíendre son chá- 

teau conire une poignée de bandits, sortis 
des íroides provimes du Nord pour se ruer 
su r la b t l le  Provence, com m esuruiie reine 

parce de ̂ esjoyaux? Mes hommessont bra- 

ves, mes murailles solidís... que faut-il de 

plus?
__E t des provisions pour nourrir ces

bvaves soldats, monseigneur, y avez-vous 

songé ?
—  Les paysanssont tenusá  laredevance 

extraordinaire, en cas de guerre du cha- 

telain.
—  lis  sont ruines, piUés,par le passage 

süccessif des deux armées.. .• Oaas tout 

volre domaine, monseigneur, vous ne trou- 
veriez pas douze sacs de blé, n i qua(re va- 
ches nuigres. Prpsque toutesles torres de 

la Pruvciice sont en  fiiche.
—  Tiop V i-a i! dit le chStelain fi voix 

basse. E t relevant la i5(e, il plongea ses 
yeux noir» et perfaius dans les yeux d'El- 

zéar, et reprit i
— Que penses-to ? Parle avec írancliise.
—  Simón de Montfort odre une capitu-
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laiion honorable aux seigneurs provenraux 
qiii veulent se réconcilier avec i’Église et 

le reconnaitre poursuzerain.

—  Tais-tüi! ne siiuilJc plus mes oreilles 
d’une pareille proposiliun : écoutc mon 
dernier mot : Ni Foulque^ (1) ni Simón 

n e m e  verront h leurs pieds; je  mouirai 

comme j 'a i  vécu, sans (rahrise et sans 
iSchelé.

—  Et damoiselle Manfride, partagera- 

t-elle vos dangers ? »

Le pére regarda sa filie; elle avait écouté 

cetenlretien sauslever la téle; la páleurou 

la rougeur de ses joue^ décelaient seules 
les éraotions de son cceur. Le sire de Sor- 

réze, aprés l’aToir contemplée un ¡nstaiit, 
répo n d il;

u Oui, mon so n  sera le sien. Manfride 

ne me quinera point....

—  Hélas! messire, c’est la m orí qu’un 
tel a rré t.. . .

—  Mieux vaut mort que déshonneur. »

Manfride n ’avait poiat pSli á ces m o ts ;
son pére la contempla avec une sombre sa- 

tisfaction ; elle se leva, vint Ji lui, s’age- 
nouilla scs pieds e l lui baisa la main, 
signe m uet d’assentiment á ses paroles. 

Puis, ellesortit de la salle et laissa les deux 

vieux guerriers discuier les probabilités 

de Taitaque e t Ies moyens de ia résistance.

I I .  —  LA  C H A P E U E .

De toutes les coiitrées de l’Europe que 

décimait alors la guerre intestine, la Pro- 
vence élait sans doule la plus belle, h  plus 

coupableetia plus malheureuse. Elle por- 
Jaii ddns son sein un canccr qui la ro n - 
geait, et des mains rudes e t terribles lui 

avsient porté, pour la guérir, e t le fe re i  le 

fáu. En d’auires termes, la Proveace, el 
sous ce mot l’on comprenait non-seulement

(1) F o u l q u e s  é t a i t  a r c h c v é q u e  d e  T o u l o u s e .  

C’é l a i t  u n  h o m m e  é l o q u e n t ,  f e r m e  e t  p i e u x .  II 

é l a i t  l i é  d ’u n e  í t r o i t e  a m i t i é  a v e c  s a i n t  D o m i-  

n i q u e .  A v a n t  d ’á i r c  í i e v é  a u  s a c e rd o c e ,  F o u l -  

q u e s  s’í t a i l  t e n d u  í a m e u i  p a r  s e s  p o é s i e s .

le comlé de ce nom, mais encore le Lan- 

gutdoc, TAquiiaine e t le paysde Foix, ces 
belles provinces, les spuls re»tes des gou- 
vernements démembrés des Gaulcs, qui 
eussent gardé comme un trésor précieux 

la cisilisutíon e t les leitres romaines, étaíent 

alors dévorées par une hérésiefaciieuse et 

redimlable. L’hérésie des Ariens, née au 
quatriéme siécle, a^ait laissé des traces 
dans cc pays, amoureux de discussions et 

de subiilitús tbéologíques, etlorsque vers le 
milieu du douziéme siM e (1160) l liérésie 

vauduise commeuga s’infiltrer dans les 
populaiions du midi de la Fraoce, elle 

trouva en Provence de nombreux adhé- 
rents. Ces nouveaux sectaires avaienl hé- 
rité des Manicbéens la croyance á un dou* 
ble principe, également puissant: l'unboD , 

l'autre mauvais; ils déclaraient que la vé- 

ritable lilglise ayant défaiilí sous Constan- 

tin , ils étaient, eux, les restaurateurs, les 
épurateurs de l’Épouse de Jísus-C tirist; ils 

établissaient la communauié des bieDS et 
abolissaieot le sacerdoce; ils faisaieiit de 
toul liomrae un préire e t un pontife.

Cette hérésie, qui se serail discréditée 
elle-méme par lesmoeurs de ses partisans, 

aurait passé comme tant d’autres floisqui 
ont batlu le rochar de F ie r re , si elle ne 

s’étí-it érigée en u u  corps de société pu­
blique, e t si elle n’avait rencontré l'appai 

des sazerains de la P rovence . dont les 
mceurs corrompues rcdoutaient l’inQexible 

moraleet l’autorité puisssnte de l’unité ca- 

ihollqne. Raymond VI, comle de Toulouse, 
peiít-fds d u b é io s  des Croisades (1), élait 

^ la téte des Albigeois; son neveu, Roger, 
vicomte de Béziers, leur ouvrait ses villes 
et ses comtés et les défendait contre le  

saini-siCge lui-m ém e; Ies corales de Foix 
les adinettaient dans les retraltes inacces-

(1) U a y m o D d ,  c o m t e  d e  T o u l o u s e  e t  d e  S a i n t -  

G í l l e s ,p T Í t  u n e p a r t g l o r i e u s e  á  l a  p r e m i é r e C r o i -  

s a d e .  L e  T a ss e  l ’a  c b a n U  p a r m i  Ies b é r o s  d e  s a  

J é r u s a l e m  d é l iv r é e .  R a y m o n d  V I  p o s s í d a i t  c in -  

q u a n t e  v i l le s  e t  c c n t  c h á t e l l e n i e s .
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sibles des Pyréoées; presque lous Ies chá- 

te lains, vassaux de ces suzerains, non* 
seulement protégeaient la personne des 
h éré liques, mais encore adoptaieot et 

propageaient leurs doctrines. Uais aux 
teiups d iffid les, Dieu oppose Ifs bommes 

vaíLIants : le saiot-siége éiait alors occupé 

par le pape lan o cen t I I I ,  <xeur généreux 
e t b o n , esprit prudcnt e t sagace, main 

forte e t coui'ageuse. Aprés avoir tenté 
par ses lettres aposicliques e t par la pré- 

dicaiion de ses légats, tous les moyens 
de conciliation et de douceur, u n  évéoe- 

m en t terrible le íorga h élever la parole et 

le glaive : F ierre  de Castelnau, légat du 

saint-siége, fot assassiné par leshérétiqnes, 
e t cclui qui lui avait porté le coup moi tel, 

Jehan de Vestes, trouva asíle k la cour du 
comte de Tonlouse. Alors, Innocent s’a- 
dressa k Philippe-Auguste, suzerain de la 

Provence : « Levez-vous 1 lui 6cri\ait-il, 
»  soldat du Christ, lovez-vous, prince trcs-
1 cbrétiea, le sangdu juste crie vers t o u s  !« 
Le roi de France permit i  ses barons d’aller 

combatiré les hérétiquea albigeois, et une 
armée nombreuse se leva e tm arcb a fe rs  la 

Septimanie. Raymond de Toulouse, épou- 
vaoté, demanda á se réconcilier avec l’É- 

glise; il subit la pénitence publique que 
lui imposa Milon, lúgat du saiot-siége, e( 

marcha avec les Croisás conire les villes de 
la vicomié de Bíziers. La ProvideDce, qui 

suscite les bommes selon les éxénemenis, 
avait donné pour chef <i cette croisade le 

comte Simón de Wontfort, type du gner- 
rier chrétien, heau, pieux e t b rav e ; che- 

valier de l’Église opprimée, 11 vengea no- 

blement ses droits, e t gráct I  son épée vic< 
torieuse, presque tout le pays de Béziers 

le  reconnut poursc igneur; mais iorsqu’á 
lam ort du vicomteRoger, mortcaplif dans 

son cbáteau de Carcasione, Simoa voulut 

recevoir rinvestiture de la vicomté des 
mains de Fierre d’Aragon, celui-ci se re- 
fusa i  la conférer, e t ce refus fut le pre­

mier anneau rompu d 'une longue cfaaine: 

les seigneurs proven9aux abandonnérent

le partí de Montfort, et la Croisade recom- 

menca, non plus contre un  seul suzeraio, 

mais conire (cus les barons de U Provence, 
ftdéles ^ leu r  patrie, maisinfidélesáleurfci, 

quiestaussi une patrie, patrie de l’ám eetdu 
cceur! 6im onde Rlon ttort p rit laville de La- 

vaur, vit fuir la ligue provencale devant Car- 

cassone, qu'il défendait, e t aCn de briser 
iinek une les fleches de cegrand  faisceau, 

il vint metire le siége devant chaqué chá- 
td len ie .rem pla^antle  seigueur vaiacu par 
u n  des barons de son arm ée, e t se faisant 

ainsi des vassaux avant méme que d'avoit 
u ne  suzeraioeté. G’est durant cette période 

de son histoire que se passaient les faits 
que nous allons raconter. Mais avant que 

d’entrer en  maiiére, n’oublions pas de 
rappeler a nos lectrices cet bomme, com- 
pagnon de Simón de Monfort,;comme lui 

Champion de l Église, mais portant le cru- 
cifix au lieu du glaive, élevant la volx 

pour convaincre ei pour bénir et non pour 
com m ander, travaillant, non pour sa 

gloire, mais pour celle du Trfes-Haut, et 
dont la sévére d o u c eu r , la prédication 

éloquente, la vie ausicre, prédication de 
chaquejour, ont ram ené plus de cceurs au 

catholicisme que te bras e t l’épéede Mont­

fort... Noos avons nommé Dominique de 

Guzman.
Haníride, qui portait déjá sur le front, 

malgré sa jeunesse e t sa beauté, les tris- 
tesbes de cette époque de décbiremenis, s’a- 

chem inalentem ent vers une partie du chS- 

teau qui semblait abandonnée. Elle tra ­
versa une longue galerie oü éiaient sus- 

pendus de vieux faisceaux d'arm es e t de 
banniéres décbirées, et ouvrant une petite 

porte, elle se trouva dans une cour rem- 

plie de déconibres. Au fond s’éíevait un 

bütiment de médiocre étendue, et qui con- 
trasiait singuliérement avec le reste du 

cbáican. Celui-ci, d 'uoe lourde arcbitec- 
ture, appuyait lai^ement sa masse puis- 

saiite sur la roche nue et g rise ; ses tours 
nombreuses, ses solides rempai'ls, ses fe- 

nétres rares e t étroites, ses blocs géants
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Ue pierre, toul en lui était un symbole de 

forcé; le báiiment vers lequel se dirigeait 
Manfride. au contraire, semblait posé sur 

le sol comme u n  oiseau prét k s’envoler; 
sa forme aérienne s’élancait au ciel comme 

un e  pensée; de hautes fenétres devaient 
épancher dans l’in lé rk u r  la lumiére á 

graiids flots, et son svelte clocher élevait 
dans les nuées ses sculptures délicates.

Ce raonumeut élait auirefois la chapelle 

du cliáteau, e t quoiqu’elle füt ia gardienne 
des sépullures des sires de Sorr&ze, la main 
TÍolente du pére de Manfride ne l'avalt pas 
épargnée. L orsquela jeune filie eut ouvert 
la porte k demi arrachée de ses gonds ro- 

bustes, elle poussa un soupir, et s’avanfa 
lentement dans le lieu saint, dont l'aspect, 

quuique bien connu, éveillait toujours en 
elle u n  sentiment douloureux. L’autel était 

brisé, et éparpillait sur les dalles ses m ar- 

bres précieux; les statues des saints, ren- 

versées de leurs piédesiaux, joncbaient la 
nef et le sanctuaire : images des martyrs, 
muiilées encore par le marteau de l’hírésiei 
l’escalier de la chaire était rompu, les fres- 

ques byzantines étaient fendues par les 

rayons du soleil qui s’introduisait librement 
n i r a w s le s  vitrauxbrisés; tout élait ruine 

et désolalion.. .seule, uneimage de la sainle 
Vierge, adossée <i l’un des p iliersdelanef, 

avait survécu , e t semblait dominer d’un 
angélique regard cette scéne de destruc- 

lion. Cetle petite stalue représenlail Marie 
dans tout l'éclat de sa virginité saos tache ; 
debout, la nou\elle Éve foulait aux pieds le 

roi de l'ab im e; une main fidéle semblait 
avuir olTert quelques bommages i  cette 

iniagc de la Mére du C b ris t: une guirlande 
de l^eurs éíait suspendue autour d'elle, et 

l'eiilacait comme un cadre brillant et par- 
fumé ; une lampe posée sur une colonne 

k demi brisúe k ü la i t  k ses picds... ce íut 
que manfride vint s’agenouiller. Elle y 

resta un moment le  íroiit daos ses m ains; 

mais le bruit d 'u n  pas léger lui fit relever 
la lOte,. .  Un homme était debout dcrriéi e 

elle. Son surcot de grusse laine annon^ait

UD pauvre serf; mais lorsque rejetant son 
chaperon sur ses épaules, il laissa voir une 

figure jeune  et noble, autour de laqucüe 
s'enroulaient de longs cbcreux blonds, 
Manfride le reconnut, e t s ’écria:

« A lbéric! est-cc bien vous ? Vous, ic i ! 

mais c’est votre vie que vous risquez 1 » 
ll  secoua dédaigneusement la (éte, e t d i t :

« Qu’im porte!... je  voulais vous voir! » 

Elle le regarda, e t détourna la téle pouv 
cacher ses larmes. Celui qui ¿tait devant 
elle, Albéric de Selvaz, avait recu sa foi de 

fiancée en des jours plus heureux; elle 
s'était babiluée á l'aimer d’une aíTection 
perm ise: mais les événements, qui avaient 

boulevfrsédescmpires, avaient détruitaussi 
cette tranquille fciicitú!... Manfride ¿tait la 

ñlle d ’un bérétique, e t Albéric, fidéle k la 
religión, avait arboré di‘s  premiers le signe 

de la croisade... Tout leur malbeur était
dans ces mots......

•< Manfride, luí dít-il, nous n 'avonsricn 

<i c ra indre ; Elzéar, qui connait la pureté 

de mes intentions, a protégé mon entrée, 
il protégera aussi ma sortie. Accordez-moi 

quelques instants d’entretien. ■>
Elle fit un signe d'assentíiuent, et, trem- 

blante, elle s'assit sur une pierre renversée. 

II se placa auprés d ’elle. Devant eux gisait 

la statue mutilée d 'un  cbevalier, étendue 
jadis sur le tombeau oú reposaient ses restes 
mortels, La bache des Albigeois avait fra- 

cassé ses mains de m arbre, jointes daos 

l’attitude dé la  p r ié rc e i ten a u tu n  crucifix. 
Manfride le regarda avec iristesse, car cette

effigie était celle de son a'ieul!.......Albéric

prit la p a ro le :
t> Manfiide, dit-il, demain les Croisés 

scront au pied de ces murailles; leur in ­

nombrable armée cciodra ce rocbcr oüvos 
ancétres ont báti leur dem eure... Voire 

pére, malgré son courage, n’apportera que 
quelques jours de résistauce.. .  la faiiiine et 
la soif viendront en aide á Simón de Slont- 

fo rt.... Le cbálcau sera pris... L’idce de 
vos périis m’accablc, et n'y pouvant rísis- 

ter, j ’ai devaneé l’armée, je  suis veuu ici,
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T
je  suis venu réclamer mes droits, droits de 
Caneé, droits sacrés, jurés devant Dieu... 

J e  suis venu vous conjurer de qu iuer ce 
cháteau, repaire de l’hérésie, e t de suivre 

volre époux.
—  Vous suivre 1
—  Oui, Mnnfride. Simón de Monlfort, 

qui csl instruit de nos liens, vous offrc la 

proieclion de sa banniére; il vcutvous te ­
ñir lien de pére, e tdem ain  nousconduire 

tous deux aux pieds de Docninique de 
Guzman, pour recevoir de sa main la bé- 

nédiction nuptiale. »
Manfride avait écoulé en  silence e l Ies 

yeux baissés; mais lorsque le jeune homme 

eut fini de parler, elte se leva, ramena son 

Toile devant son visage, e t d i t :
« Adieu, sire de Selvaz, adieu !»

II s’élanca vers elle ;«  Eh q uo i! s’écria-
t-il, vous me q u iitez!......  sans me répon-

d r e !... sans accorder un mot á ma prié re !»
II la relenait par sa robe, et demeurait 

dans une altitude suppliante. Elle se re- 

tourna, e t d it d’une voix concentrée :
« Je  suis done bien abaissée dans votre 

estime, je  suis done bien déchue de celte 

opinion qu’autrefois vous aviez de roon 

cceur, pour que vous, Albéric, vous me 
fassiez l’outrage d 'nne  paieille proposition! 

Vous suivre et qu it 'e r mon pére? Le quit- 
ter, alors que tous les dangers le mena- 

cent, alors qu'il est ̂ eul eonire des ennemis 
redoutablts, et me joindi'e, moi, son en- 

fant, <i ces raémes ennem isl... A h í ce 

serait iufamie devant les hommes e t crime 

devant Dieul
—  Vous ne fuiri>-z pas seulemenl le dan- 

ger, mais le eoniar.t im par de l’hérésie. »

Elle lordii scs inaiiis avec angoisse.
a^Mon pcre!... oui, il a c íd é au  eourant 

du siécle, mais il a d’autunt plus besoin des 

priéres de son enfanf.
—  Abl Jlíinfri'-le, qui me dit qua lous- 

méme vous n ’avcz pas cédé ¡i ce torrent 

e t que vous r e  fuyez pas ea moi le calho- 

lique filéle... n
Elle le rcgardaavec une tranquüle fierté,

pi)is tiran t de son sein u n  rosaire d’í -  

voire :
« VoilJi, d it-e lle , le rosaire que Domi- 

nique de Guzman ra'a donné, pendant oes 

jours beureux q u e j 'a i  passés au monasiére 
de Prouille (1); il est le gage d e m a  fui, et 

la Mere de Díeu sait si je  suis fidéle á son 

Fiis! »
II prit le rosaire, et en baisa Its grains 

ja u n is :
" Hélas! s’écria-t-il, unis et separes 1 c’est 

donclíi notre s o r t l . . .  Dieu nousréunit, et 
les hommes nous séparent!

—  Non Ies bomm es, mais le devoir... 

Je  suis nile avant tout... A lbéric, vous 
avez ma réponse, partez maintenant, fujez 

ces lieux dangereux, rejoignez vos fréres...  

Nous ne nous reverrons p lu s .. . Adieu !
—  Nous nous v erro n s , ici m em e; je  

viendrai réclamer mon épouse... Ne c iai- 

gnez pas 1‘assaut de ces murailles, Wan- 

fride... sous le bouelier e t la cuirasse des 
Croisés, il y aura un cteur qui ne battra que 

pour vous.
—  Soldat du Christ, dit-elle, adieu! 

combattcz pour votre maltre, e t ne songez 

plus k Manfride. »

I I I .  —  L E  SIÉG E.

Le lendemain, dés le lever de l’aube, le 

guef, qui veillait au plus haut étage du 
beffroi, vit é(inceler dans la vallée les 

lances e t les banniéres de l’armée des Groi- 
sés. Elle s’avan?ait, impctueuse, innom­

brable, torrent du nord décliatné sur le 

raidi, et le sire de Sorréze put compter au 
pied de ses rocbers les pennons des plus 
nobles ebevaliers de Franee. Simón de 

Monlfort, Nevers, Monlmoreiiey étaient lii; 

ils s'ina.illéi ent dans le bourg déssrt, dout

(1) L e  c o u v e n i  d e  P r o u i l l e  f u t  le  p r e m i e r  m o -  

n a s t é r e  d e  sceurs  péc b e re s se s .  b á t i  p a r  s a i n t  D o-  

r a i n i q u c .  C 'e s t  le  b e t c e a u  d e  s o n  o r d r e .  11 l ’a v o i t  

f u n d e  p o u r  r e c e v o ir  e t  p r é s e t v c r  d e  r i i é r é s i e  

le s  fi l ies  n o b le s ,  a u i q u e l k s  l e s  r e l ig ie u s e s  d o n -
n a i e n t e n c e l i e u u n e ( í d u c a t l o n c h r é i i e D n e ( 1 2 0 S ) .
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Ies babiiants s’étaient réfugíés au cháteau; 
ils ccrnérent d’une muraille de fer ces 

muraillesde pierre, e t quoique la position 
de cette aotique demeurc la mil prcsque 
hors de la porlée de leurs flécbes e t de 

leurs v irs tons, ils espéraient s’en rendre 
maítres, car la soif e t la faíin devaient com­

batiré pour eux. Manfride, debout dans 
l'embrasure d 'une  fcnétre , les regardail 
d’un ccil mélancolique; pour son cceur 

combatía par deux amours divers et légi- 

times, ceux qui venaient en  armes contre 

le cbáteau de ses ancétres élaient & la fois 
ses enpemis e t ses f ré re s , car ils profes- 
saient Ja méme foi, et la croix q u ’elle ado- 
ra it brillait aussí sur leurs épaules. Elle 
remarqua qae tout I  coup le mouvement 

semblait s’arré le r; les soldáis cessérent d’¿- 

lever les tentes e t de transporter les m a­

chines e t les íaisceaux d’a rm es; Ies chefs 
cessh'ent leurs iaspections vigilantes, et 

presque toute i’armée se dirigea vers un 

point oü le clergé, revéta des ornements 
sacerdutaux, semblait se préparer h quel- 

que cérémonie. ílanfride les suivit des 
y e u x : ils marchaient vers une colíine oú 

Ton avait élevé un autel rustique, sur- 
monté d’un dais de feuillage. Les prétres 

gravirent la colline; lea soldáis et les capi- 
taines s’agenouiilérent sur la te r r e , et 

Manfride vit osonter i  i’auiel, pour c61é- 

b re r le saint sacrifice, un bomme de noble 

sta tu re , et dont les chtTeux d 'un  blond 
vifformaient autour de sa téte comnie une 
nimbe dorée. Elle le reconnut aussilót... 

On le Dommait le cbanoine d’O sm a, le 
mailre des prédicateurs, le prieur de 
P rouille : l’Église l'a  nnmmé saint Domi- 

nique, l’Homme apostolique e t le patriar- 

che des Fréres prccheurs. Au monastére 

de Prüuille, auirefois, il avait étc pourMan­
fride un guide dans la voie du sa lu t; elle 
s’ea Süuvint, e t versa des larmes en le re -  

Toyant... puis, s’unissant de ccEur au sa- 
crilíce, elle resta les mains joinies e t les 

yeux fixés sur l'autel. Mais lorsqu’elle vit, 

au  moinent de la coram union, plusieurs

chevaliers s’approcher hutnblement et re- 

cevoir le pain de vie, aiors elle se voiU le 
visage de ses mains, et dit dans ram erlum e 

de son c<Eur: « Hélas! mon Dieu! qu’il 
est d u r de vivre ainsi, comme une béré- 

tique, une excommuniée, sans participer 
aux secours de voire Église, sans pouvoir 

méme approcher les I6vres de la fontaine 
de grácel Lii est mon Seigneur Jésus, c t je  
ne puis aller vers lu i! Ik sont mes (reres 

dans la foi, et je  dois les considérer comme 

les mortels ennemis de mon pays e t de 

mon lignage... HélasI q u ’un tel exil est 
long!»

Ríen ne répondit aux plaintes de la 
jeune filie que l'écho endormi sous les 
voütes. Au cbáteau, tout se p rép ara itk la  

ri'sistance: les hommes éta ien ta ieur poste; 
sur les remparts s’élevaient des amas de 

fléches e t des pierres destinées h écraser 

les assaillants sous leur poids. Manfride 
fut chat^ée par son pftrc d u  soin de re- 
mettre les >¡>res á un des bas-officiers de 

la petiie garn ison , car en ce temps-lJ 

comrae aujourd’bui Ies femmes étaient Ies 
économes du manoir e t I’administration 
domestique ne roulait que sur elles.

Le siége durait déjk dcpuis cinq jours; 

les Croisés, iodignés d ’étre retenus au pied 

de ces roches, s’éiaient rués plusieurs fois 
á l’escaJade, mais les assiégés les avaient 

accablés sous une nuée de flécbes, e t i ls  

n’avaient pu inémeaborderla preiniére en -  
ceinie. Voyant ces écbecssuccessifs, Simón 

dcMunifort établitdans un passage, d ’oü les 
Provencaux, trop faibles pour risquer une 

soriie, ne pouvsient le débusquer, les ma­
chines terribles alors en usage, et qui, mués 

par des bras vigoureux,  laucaient sur Ies 

rcmparis et dans les cours du cháteau, des 
masses énormes de rochcr. La garnison, 

pcu norobreuse, essuya de grandes penes, 
e t quoique bien des boucbcs fussent déjl 
cltises par la mort, Manfride regardait ce- 

pendant avec souci la petite quantité de 

fírine e t de vianiie salée qui lui resiait 
puur pourvoiraux besoinsdessoldats de son
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T
pere. Dans l’aprés-dioée du cinquiéruc 
jo u r ,  seule avec une femme réfugiée au 
cliáteau, elle puisait l’eau dcstinée a a  re- 

pas du so ir ; dcbout, comme autrefois les 

filies de L aban , aupr&s du puiis aDtique, 
elle recevait des mains de celte fcujme le 

seau rempli d’une eau puré, et le versait 

dans Ies barriques de bo is , dont les sol­
dáis se parlageaient le contenu. Tout i. 
coup , la pauvre vassale Ct un geste d’ef- 
íroi, e t iDontra S Manfride le do rn itr  seau
q u ’elle venait de tircr......  il était rem-

pli d 'une  boue liquide e t verdátre... le 
piiits, l’unique puits du chátcau , venait 

de la r lr ! . . .  Manfride leva les yeux au 
d e l ,  avec celte résignation que donne l'ba- 
bitude du malheur, puís elle d i t :

<1 Sur votre vie, ne parlez de rien á  nos 
gens... la proTision sufQi pour ce soir.

—  Oui, damoiselle: e t qui sait si nous 

aurons soif dem ain! »

Manfride rempllc d'eau puré une pelite 

ampbore d'argent, trouvée dans les ruines 
d’un palais romain, l  Narbonne, e t la porta 

dans la sa le oü son p¿re prenail ses repas. 

Elle Tattendit longlemps.. . . .  franchissant 
enfin les cours sombres el mornies, elle se 

rendit au pied des murailles iniérieures. 

EUes avaicnt cessé de retentir du choc des 

pierres e t des gémissements des blessés; 
la nuit qtii s’approchail rendait le combat 

impossiblc; les Croisés étaient réunis au- 
tour des feux de leur camp, el le chllelain 

de Sorréze descendit de ses baslions, triste, 
épuisé de fatigue.

II vÍDt vers sa filie et d i t : « Trois bommes 
morís e t cinq blessés aujourd’bui; Rübin, 

Gauthier e l Pons... Ces pierres maudites 
les ont abaitus, comme des laureaux tom- 
b a n t  sous la masse...

—  O mon pére 1 queile malheureuse 
g u e rre ! ... quelle guerre imple I

—  Im piel.......mais nous défendons la
vraie cause de D ieu!... Qu’est-ce queRome 
maintenanl, si ce n ’esl...

—  De grácel

—  Oui, tu  soutiens les oppresseurs de 
la P rovence.je  le sais!

—  Que ne puis-je donner ma vie, fl 
mon pére 1 pour qu’il n’y ail plus ni op­
presseurs, nioppritnés, ni vainqueurs, ni 

vaincus, mais des enfanls du méme Dieu, 
des fils d’une méme pa trie ! »

II secoua la t€te e t ils entrérenl dans la 
salle, oü un frugal repas les altendait. 

Manfride servit son péj e, posa auprés de 
lui l’amphore romaine remplie d’eau et 
une bouteilli de vin de Limoux. Le vieil- 
lard bul avec empressement, car dans celte 
misérable mortalité oü nous y í v o d s , le b e *  

soin des sens domine souveni l’inquiétnde 
de I’ámej puis il d i t ; «  Que celte eau lim- 

pide m ’a faii de bien 1 L’eau de la fonlainc 
de Betblübem n’était pas plus agréable á 
David.... Mais q u ’a s 'tu ,  Manfride? tu 
pleures ?

—  HélasI mon pére, je  pleure parce 
que cette eau est la dcrniére que je  pour- 
rai vous offrir... le puits est tari I »

I V .  —  l ’a s s a u t .

Minuit venait de linter au beffroi da 
ch3teau; l’on n ’entendait rien que le cri 

rr.onolone des senlinelles; l’on ne voyait 
rien que les feux du ciel briilant d 'un p!a- 
cide éclal, et les feux du camp, ondoyant 

á peine sous la tranquille haleine d 'une 
uuil d’élé. Manfride venait de se je ter sur 
sa couclie {■ans quilter ses véiements du 

jo u r ;  faliguée, accabléu de lassitude e t de 
cbagrin , elle s’endormit profondém ent; 

mais les pensées qui, dans les beures de 

veille, préoccupaiunt son espiit, passéreul 

encore sous ses y eu t en images cbiméri- 
ques. Elle revil Fierre de Caslelnan, 1 

premier m artyrde cesdissensiuns funestes ¡ 
elle le revit m outrantaux soldáis du Christ 

la large blessure par oü son .-ang e t sa vie 
s’étaient échappés. Cette pále figure s’éva- 

nouit... Une grande lumiére l’environna 
tout fi coup... elle vit, sur un tróne splen- 
dide, un liomrae au visage doux e t ra- 

dieux,elle le reco n n u t, . . .C ’élait leC b r is l!
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elle s’élancait vers luí, pleine d’amour et 
de íoi... mais un autre spectacle attira ses 

rcg ards : u n  homme, aux píeds d u  juste 

Juge, paraissait attendresa scnlence... cet 
bomme, donl le front livide et consterné 
semblait déjíi foudioyé par un arrét te rri­

ble... c’était le pére de Manfride! Glacíe 
d'eíTroi, elle étendit ses mains vers lu Sau- 
veur du monde... lorsqu’u n liv re s ’ouvrant 

a ses yeux, elle y lu t ces paroles: Celui 
quin 'cst pas de l’Eglise de Jésxis-CIirist, 

n’a point droit aux recompenses de Jésus- 
Christ (1). Tout disparut... EUes’éveilla... 
Ses chevcux étaient trempés de sueur, son 
cceur frappait á coups redoublés dans sa 

poitrine, e t une angoisse sans noin élrei- 
gnait son a m e : elle ouvrit Ies yeux, re- 

garda autour d'elle... la porte de son ora- 

loire é u i t  entrebáillée... elle y vit briller 
comme le rayón d 'une lampe, e ten tend it 
unbruilcoufusdevoix . Reveiiant aussiidt 

la réalité, elle quitta son Ik  e l s’élan?a ?ers 
ceite chambre. Le siredeSorréze s’y trou- 

Tait, debout, une lampe, i  la m a in ; 11 

éclairait Elzéar qiii, ii genoux, venait,  ̂
l’aide d’un pie de íer, de dcscelier une des 
dalles de m aibre gris, formant le pavé de 

cette petite chambre. Cette dalle soulevée 
laissait voir un éiroit cscalier dont ta spi- 

rale noire e t profunde semhiait s’enfonccr 
dans les eatrailles de la terre.

« Ma filie! dit le sire de Sorréze, voHii 

le secoursquc nos prudents ancctres nous 
ont mcnagé. Cet escalier conduít h une 
route souterraine qui aboutit aux rives du 

Sors; j ’y vais descendie avcc E lzéar; nous 

remplirons ces outres que tu  vois, et de- 

main, aprés le combít, nos gens pourront 
encore boire l’cau du ciel. »

Elle soupira á la viie d 'une ressource si 
chétive et si désespéríe.

« Je  croyais, continua-t-il, que tu  ne 
lo ’aurais pas entendu.

—  Mon pére I reprif-elle, puisque je

(1) S a íB i C y p r ie n ,  é v é q u e  d e  C a n h a g e .

connais maintenant votre secret, soulTrez 
que je  vous accompagne.

—  L ii! dans ces souterrains ?

—  aia place est auprés de vous; e t s’il 

faut courir des dangers, mieux vaut que ce 
soit i  vos c5lés. »

II répondit par un geste de refus, et 
descendic les premiéres marches de l’es- 

calicr. Elle le suivit... il ne résista poiní.
Elzéar allait en arant, portant sur son 

épaule les outres désenfliies. Cet escalier, 
construit en pierres de laille, éiait étroit, 
tortueux, mais solide; quclquesouvertures 

babilement pratiquées entre  les pierres des 
murailles, y ménageaient une atmosphére 
respirable; cependant l'airdevenaiide plus 

en plus brúlant, ^ mesure que Manfride et 
ses compagDons descendaient dans les pro- 

fondeurs de cet abime. lis avaient, d'aprés 
icur calcul, dépassó depuis longtemps Ies 
fondemeuts du cb iteau ; la partie de Tes- 

calier qu ’iis foulaienc maintenant était 

taillée dans le rocber méme qui supportait 

la demeure des sires de Sorréze; i!s élaient 
prcsquc au niveau de la vallée, qtiand un 
souífle d'air pur vint leur rafraichir le vi- 

sage. L'escalier s’arretait; ils sentirent sous 
leurs pieds la terre unie e t compacte, 
et se virent dans une galerie large, peu 

élevée e t soutenue  ̂d’égales distances, par 
de forts piliers de granit. L'n courant d’air 
trés-vif raniina leurs forces, ils s’avancé- 

ren t rapidement.

Aprés un qunrt d’heure de marche, El- 

zC'ar s’éc i ia : Nous sommes arrivés 1 » E t 
sa main {'cartant des branchages qui voi- 
laient l’entrée de !a voúle, il monti'a á Man- 

frídc et <1 son pfere, le Sors dont les eaux 

fraiches et limpidcs semblaient bercer le 

rcfletdcs étoiles. Tout éiait paisible dans 

la cam pagne; les feuillss frémi^saient h ar-  
monieusemen!, les oiseaux gnzuuíllaicnt 
dans icuis nids, l’eau m urmurait sur les 

cailloux... Manfride se sentit émue d’un 
seniiment inaccoutumc de bonlieur, e t les 

larmes aux yeux, elle éleva son áme a Dieu.

E liéar s 'étant coucbé i  terre buvait i
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longs traits cette eau savoureuse; le pére 

de Manfride y mouilla aussi ses lévres, et 
puis tous df.ux commencéreni i  remplir 

les outres. La jeune filie les aida aclive- 
ment. Pendant ce Iravail, E liéar se prit k 
dire, en montrant la rive opposée:

<i Si Dousle voulionscependant, messire, 
nous serions bientñi hors de l’atleinie des 

Crois^s! En traversant ce ruisieau, quel* 

ques heures de marche nous méneraíent 
sur les tcrres d a  comte de Touluuse ou 
sur celles du comte de Foix; 1̂  , nous 

trouverions iin asile.
—  Nc parle pas ainsi, répondit le sire 

de Sorréze; si Mcnlfort, un jo u r pour- 
suivi de pr¿s par l'enncmi, se trcuvnat en 
súi'eté sur le bord opposé d’une riviére, et 

voyant les gens de pied livrés aux sabres 

e tau x  piques des Sarrazins, revint sur ses 
pas, disant : « Je  ne veux pas laisser les 
pauvres du Christ k l’iibandon! » dois-je 

faire moins pour mes vassaux, pour mes 

pauvres pny-ans réfugiéí dans mon chá- 
teau?... Honte su r  le chevalier capable 

d’uneiellefélonie! L’on n ’estfortqu’ci con- 
ditlon de protéger le /aible... >•

Elzéar, quoique serviteur fidéle, ne com- 

prenait rii-n á cette théorle. II continua 

de remplir les ouires. La nuit alíale vers 
son déclin; les étoiles commen^aient k 

s’effacer, le disque de la lune n’offrait 
plus qu’une íorme vaporeuse e t indis- 

tincte ; Lucifer seul brillait d’un splendide 

éclat sur les nuées d’un bleu som bre; 
Manfride e t son pére, suivis d’Elzéar, 
s’enfoncércnt de nouveau dans l’obscure 

galerie, cbirgés des oulres pesantes qui 
ralentissaient k u r  marclie. La jeune filie 

dit en son c®ur un mélancoliqne adicu k 
la nature qu'elle venait de revoir, superbe 

e t r ían te ; elle rcprit, l’Sme oppresscc, le 

chemin de cette pnson de granit, de ce 
nld de vauiour qui, avant peu de jnurs, 
avant pcu d’beures, peut-éire I deviendrait 

u n  ciiainp de carnage e t le torabeau des 
siens, lis  gravirent p6niblcment l’élroit 
escalirr; mais arrivés i  I’endroit qui de-

P IX -S E P T IK M B  i J Í N É B ,  4* 8É B 1B . —

vait correspondre au niveaudes rem parts, 
un bruit sourd frappa leurs oreilles. Le 

sire de Sorréze écotila u n  insiant, penché 
Ters la teri'e.

n G’est la sape! s’écria-t-ilavecun  ellrol 
mélé|deco!ére, e t ils dorm entaucbSieau! »

Aussitót, plein d’une ardeur juvénilc, 

11 gra^it les marches tortueuses; Man- 
fride le suivit... L’escalitr fuyait sous 
leurs pas, e t le b ruit des piaches e t des 

marteaux les poursuivait dans leur course 
rapide. Ils arrivérent enfin dans l’oratoire.

« &UX rem parts! dit le sire de Sorréze. & 

Elzéar; sonne la trom pe!.,, rassemble nos
hom m es!....... C’est un jeu  de vie ou de

m o r t!
—  A h ! mon p é re ! s’écria Manfride, s’il 

faut mourir, penscz i, D ieu! »
II fit u n  geste désespéré e t la quitta rapi- 

dement. II vola aux rem parts ; mais 11 vit 
d’un coup d’ceil que tout était perdu. Les 
mineurs, protégés par la nuit, avaient 

ébranlé c'es fortes murailles, une breche 

étroite venait de s’ouvrir, e t les clievaliers 
croisés s 'y  précipitaient en foule. La garni- 
son, surprise, les reciit au bout des piques 
e t des lances, mais elle succombait sous le 

nombre. L’íntrépide cbStclain ranima le 

courage de ses soldats; unelutteformidable 
s’engagea; les remparts e t les cuursde- 
vinrent une  lice oú le sang coula bientSt 

k grands flots, oüles cadavres des Francais 
se mglérent k ceux des Provencaux. Enfin, 

u n c r i s ’éleva... e t i'on vit Monifurt.dubout 
e t agitant sa formidable épée : un cndavre 

gisait k ses pieds... c’éiait celui du sire de 
Surréze!... A cette viie, les habiiants du 
chiteau se rendii'ent h merci, mais la vlc- 

toire fut cruelle et iiiiplicable. Au milieu 
des scéiies de carnage, des cris de déses- 

polr, un jeune horame se fraya un passage
i  travcrs li'S gioupes sanglants; Monlfort 
venait derriére lui... un préire lessuivait, 
s’arrésaiit plus d 'uue fois puur sauver, par 

une parole puissante et douce, les misé* 
rabies vaincus. Tous les trois fianchi- 
rent les corriclors, traversérent les cours

X. 20
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Uu chatcau, e t 'en trérent dans une chapelle 
ruinée : ISi, Manfride était ^ gcnoux de- 
vant l’image de Marie; elle priail. Mont- 

fort e t Dominique allérent vers elle ; ils 
étendirent sur sa tCie, l’un son épée, 

l’aatre  son crucifix, en signe de pro- 

tection.
« Ma filie! dit le religieux, ne craignez 

ríen.
—  Damoiselle, dit le chevalier, l’épée 

de Montíort est votre sauvegarde.

—  Manfride, s’écria Albúric, je  viens 
accomplir mes promesses e t réclamer les 

Tótresl »
Elle les regarda tous.
o Manfride, conliaua l'impatient jeune 

homme, ma mére est Tenue au camp avcc 

ses suivante?, elle veut vous emmener dans 
sa deraeure, elle vent vous nommer sa

filie... vous raimiez autrefols....... venez

anprés d’e lle!
—  Venez auprés de vos amis, de vos 

fréres dans la fu i! n dit Montfort.

Elle sccoua la téte e t répondlt :
<¡ Sire de Monifort I j ’ai entendu Ies cris 

de vos soldats, e t je  sais que votre épée a 

bu jusqu’;i la garde le sang de mon pére. 
Vous, Albéric, je  vous vois couveri du sang 
de mes proches e t de mes vassaux... ll  ne 

peut yavoir d'alUanceentre nous... J e n ’ai 

pías q u 'u n  asile sur la te r re l . . .  Mon pérel 
ajouia-t'elle en se je ian t aux pieds de 
Dominique, recevez-moi au nombre de 

vos filies, e t puisse mon sacriQce obtcnir 

de Dieu l’éiernel repos de celui qui m’a 
donnéla  vie! d 

Peu d ’années aprés, Manfride de Sor- 
réze mourut proíesse au couvent de Saínt- 
Sixte, k Eome (1).

M " "  E v e h n e  R i b b e c o u r t .

(1) V o ir ,  p o u r  l ' h i s t o i r e  d e  c e t t e  a p o q u e ,  

Y l l i s to i r e  de  / o  F i e  d 'In n o c e n t  / / / ,  p a r  H u r W r ;  

í o  V is  de s a i n i  D o m in iq u e ,  p a r  M . d e  l a c o r -  

d a i r e ,  e tc .

A m  ENFAMT.

iTlfÜ

■ a

lÁ

Q u o iq u e  j e u o e ,  s u r  l a  t c r r e .

J e  s u i s  d é j á  s o l í u í r e .

Al f h o n s e  d s  L a u a r t jn e .

« Ainsi q a ’un lys flétri, pourquoi penciier la léte? 

E n fa n t! quelie tristesse á l’áge du p laisir!

Kotre monde déjíi n’á-l-il done plus de féte 

Que tu  puisses clioisir ?

L’enfant doit étrc gai, s’il a TSme in n o c en te ,

S’il aime bien sa mére, e t s’il craint le bon Dieu, 

S’il le prie á genoux pour que sa main puissante 

Le protége en tout lieu.

O malheureux en fan t! est-ce le vice immonde 

Qui sur ton íront si pur pose sa lourde main ?
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Mais non : tu  viens de naSCrc et ne connaU du monde 

Q ue les lleurs du cbemio.

Pourquoi done ce chagrín? dis>moi ta peine a m ére !

Je  veux te consoler e t calmer ton  ém oi...

—  J ’ai perdu touC bonheur, car j ’ai perdu ma mére...

Élranger, p!aignez-mo¡!

—  O h ! p le u re ! picure, en fan t! Tu trouveras saos doute 

Plus d’un amour aux lieux oú tu  portes tes p a s ;

Mais l 'a m o u r  d ’une m é r e ,  hélas I s u r  notre ro u te  

Ne se re t ro u T c  pas.

LÉON M a g n ie r .

REVUE DES THEATRES.

H n ’y a pas eu, durant ce mois, mesde- 
moiselles, une seule piéce de théátre qui 

fút digne de vous étre racontée. Le mois

prochain je  serai plus heureuse, j ’aurai 
la Fée m x  Roses.

EXPLICATION DE L’ÉNIGME HISTORIQÜE DU 1X‘ NUMÉRO.

Réponse. Naples était gouvernée, sous 

le régne de Philippe IV, au nom de l'Es- 

pagne, par le duc d'Arcos, et des acies de 
tyrannie cu  dü moins de rigueur, exercés 

<1 propos des droits perfus sur les objets 
d’u n c  coDSommation journalíére, avaieot 

provoqué le mécontentement du peuple; 
un sirople péch eu r, nommé Tliomas 

Aniello (par contraction Mas’ Aniello), en- 
namma encore, par !es saillies d’une élo> 

quence populaire, la hainedes Napolilains 
conlre les Espagnols. Les mécontents 

se portérent avec fureur vers Ies bureaux 
des accises e t Ies réiuiM rent en cendres, 

et Masaniello, qui avait marché k leur 
tétc, ful proclamé chef snprcme á u  gou- 
vernement, Trois cent mille hommes ar- 

més lui obéissaienl. Le duc d’Arcos, re- 
tranché dans u n  cháteau-fort, pressé par 

les insurgés, fut obligé de leur rendre les 
priviléges qu’autreíois Chai les-Quint avait

accordés a la ville; il eu t une entrevue 
avec Masaniello, et pour témoignage de sa 

bonne voionté, le grand d’Espagne, á la 
Tue (Te tout le peuple, embrassa le simple 
pécheur.

Porté en triomphe par les Napolitains, 
Masaniello rencontra sa mére, pauvremcnt 

véUie e t toute courbée par le travail; aussi- 
ló t, il se jeta I genoux dans la poussiére, 
aQn de recevoir sa bénédiction. Mais, soit 

q u ’il vouiút faire passer la terreur dans 
toutes les Smes, soit qu ’élevé trop bau t, il 

fflt en proie au veriige; Si ces premiers 
mouvements de vertu, i’on vit succéder 
bientot des actes de craauté  e t de folie tout 

^ la fois. Le pillage e t les proscriptions si- 
gnalérent son régne passager et défruisi- 

rent le presiige dont l'avait revéiu l’exal- 
tatioD populaire. Sa téte s’égarait de plus 

en p lus; il était livré ^ une sombre mé- 
lancolie. Un jour, il fut appelé auprés
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d’ane fonélre par quelqucs homme^ apos- 

tús; il s’avanf 1 avec confiance; mais aussi- 

tól, jls Urcrent sur lu i plusieurs coups de 
fusil... Masaniello ex p ira ,e n d isan t: “A k!  
les ingralsl... Ahílen  trailres!» (16¿i7)

L’itisurrection continua aprés sa m o r t ; 

le vice-roi fui de nouveau aitaqué dans la 
forteresse oü il s’é u i t  refugié; la cour 

d'Espngne en\oya en vain une arinée n a -  

vale, commandéc p^r le jeune  don Juan 
d’Autriclie: les Napolitains ne parurent 
point iniiraidés; lis proclamércnl le gou- 
vernement lépublicain, e l résistérent aux 

Eípagnols.
Le jeune duc de Gaise était en ce temps- 

lák R o m e; ilse croyaíl des droits au tróne 

de Naplfs, córame étant issu du roi Réné 
d'Anjou, par les feram e8(l). Plein d’une 

aideur vomanesque, ¡1 se rcndil Si Naples, 

t t  essiiya de rétablir l’ordre parmi la po- 
pulace effrénée dont il désirait devenir le 

souvcrain. Des divisions inleslines ré- 
gnaient parmi ce peuple : le duc de Guise, 
jeune hommc aimable, brillant e l léger, ne 

,nut n i les combatiré n i les calmer, e t les 
E^pagnols proñtéreiit de cesdiscordes. Des 

négociations fur. n t entamées; la cour d’Es-

pagne proinit le rjppel du duc d'Arcos, 

odieux aux Napolitains, e t une pleine am ­
nistié pouriousccuxquiauraientparlicipék 

cestroubles.LeducdtíGuise essay? en vain, 

malgré sa bi'avoure e t ses cflbrli*, de s’op- 

poser aux succésdcs Espagaols; il sortit 
de Naples avec un déia th em tu l de trou­
pes, a ü n d e  s’oppaserauxiravaux qucl 'cn- 

nemi faisait exccuter du cóté de Ba'ía; 
son abseiice lui fut íaiale. Don Juan d’Au- 
tricbe se m ontia <i ia tete des troupi;s es- 

pagnoles, etcouim eil avaitdes iateiligcnces 
avec la plupa: t  des insurgís, il se Ql iivrer 

les postes les plus im porlan ts : les raots 
de paix, de récoucili..tioii fureiuprononccs 
de part e t d’a u tre s ; le peuplc, fatigué de 

misét'e e l de combáis, accui'illii les Espa- 

gnols avec joie, e t ainsi fu t terminée une 
insurreclion qui durail depuis neuf mois 

e t qui avait fiiit couler des torreiits de 

sang.
Le duc de Guise, averti de ces change- 

ments, se je ta  dans les Abruzzcs; il ful 
poursuivi, e t malgré s d q  inlrépidité, il 

fu tía it prisonnier, t t c o n d u i te n  Espagne, 

oü il demeura cinq ans.

MÉLANGES.

L A  R O S E  D ’OR.

E n  1 0 ii9 , saiiit Léon IX  gouvernait 

l'Église lorsqu’il iDstitua la cérémonie de 

b  Rose d'or.
Chaqué an n ée , le quatriéme dimanche 

íecarém e, le pontife bénitcette Rose, ointe 

Je bauwe et de cLréme, e t en  íaii don 
iux  souverjins, aux pcrsonnes de distinc- 

lion , aux villes, aux ¿glises.
Pie IX , qui vicnl d'éire parrain de la

(1) Y o la n d e  d ’A n jo u ,  f i l ie  d u  r o i  R e n é ,  f u t  

Il t r e d e  F e r r a n d d c  V a u d e m o n t ,  a í e u l  d e  H eii iy

G u is e ,  le  ¡Salapri.

princessc royale, filie de la reiue de Naples, 

en religieux souvcnir de cet événement si 
cher k son cccur, a voulu faire S Sa Majeslé 

le don de la Rose d’or.
Pour cette céréicopie, le saiut-pére a 

désignc comme son ab-légal, Mgr Giuseppe 

Stella, son camérier principal.
A oiize lieures du m a t ia , Mgr Stella se 

rendit k l'oratoire purticulier de LL. MH., 
üú il célObra le sacrilice de la masse, á la- 

quelle assistaient LL. M H ., les princes, 
les princessesellri couilu Trapaui, avecleur 
suite. On plaga sur l'autel un  vase d’or
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aux armes de Sa Sainteté, au railieu duquel 
s’élevait « n  bouquet de roses d 'or : la 
Rose qui s’flcvait au-dessus des autres, 

útait la Rose consacrée par le baume e t le 

chréme.
La messe term inée ,  les augustes per- 

sonnages se sont assis: un des préires as- 
sistants a lu le bref par lequel le pape 
cbarge i’ab-lígat d’offrir en son nom la 

Rose á la re in e ; ensuite le vase ayant été 
pris sur l’autel, a été présenié 4 Sa Ma- 
jesié, qui a éiendu la main pour y  prendre 

la Rose, e t l’ab-légat lui a adressé un dis- 
cours en latín dont void  la traduction :

« Preñez de nos mains la Rose que nous 

vous dounons par commission spéciale du 
tréS'Saint'pérc en Jésus-Christ, notre sel- 

gneur Pie IX , par la divine ProTidence, 
pape; laquelle Rose indique la joie des 

deux Jérusaiem , c’est-á-dire de l’Église

trioDipbanle e t militani?, par laquelle cette 

fleur app?.rali i, tous Ies Chrétiens fidéles, 

étaiit la joie e t la couronne de lous les 

saints.
p> Que Voire Majesté l’acccpte, que 

noble, puissante c t ornee des grandes qua* 

lilés, suivant le m onde, elle Foit, par le 
SeigneurJésus-Cl>risi;ennoblied’uDevertu 
plus grande, comme une rose plantee sur 

le couiant d 'nne  eau abundante, e t daigne, 
dans sa clémence iiifinie, vous accorder 
cetle gráce. cdu i qui est trois et un dans 
les si&cles des siécles. Ainsi soit-U! »

Aprés avoir baisé la Rose, l'ab-légat a 
annoncé que Sa Sainteté accordait une in- 
dulgence pidniére á toute la famílle robalo; 
puis aprJs ia béné.lio(ion el la lecture de 

l’Évangile final, il s’cst retiré aupríís de 
Sa Sainteté.

EX PO Sm O N  DES PRODUITS DE L’UNDUSTRIE, EN 1849.

T R 0 1 S I £ U B  E T  D E R N IE H  á t lT lC L E .

E n examinant Ies belles piéces d’orfévrc- 

rie  exposées par nos plus hábiles fabricants, 

on est vivement frappé du bon goüt des 
formes, du Gni et de la délicatesse des o r- 

nem ents. Un groupe, sorti des ateliers de 
SI. From ent-Heurice, est particuliérement 

remarquable. Ce groupe destiné I  servir 
de suriout de table est une véritable ceuvre 
d’art. LesTitansplacés sur un ro ch e rd ’as- 

pect sauvage soutiennent le globe céleste; 
des Amours voltigent autour de ce globe, 
au sommei duquel on Toit Irois gracieuses 

Divinités. G’est sur les dessins de M. Jean 
FeucLéres que SI. Froment JIturice  a fait 

exécuter cette magnifique composition. II 
a fallut trois années de travail pour l’ame- 

ue r  á bunne fin.
SI. Odiot, dont les ateliers sont renotn- 

més depuis si longtemps, a enricht l’Expo- 

íition d ’un secvice d ’ai^enterie qui a été 
commonilé par un Américain. Gbaque 

candélabre seul est du prix de 7,000 fr.

O n  remarque aussi de fort belles piéces 
parmi celles eiposées par SI. L ebrun ; no- 
tamiuent une bouilloire thé e t une tasse 

e t sa soucoupe. Les ciselures sont cbar- 
m antes; elles représencent desanim auxet 
d esfru its  d’u n e \é r i t é  par/aite.

Nos fabricanis de bronze ne sont pas 

demeurés oisiís; plusieurs ont cherché i  
reproduire l'usage qu 'ont eu quelíjues sta- 

tuaircs antiques de composer une méoie 

oeuvre de matiéres diverses. SI. Déni6re a 
envoyé une trüs-agréable dame romaiue, en 
ivoire, enveloppéedanssatunique de brome 

veit. SI. Vittoz a exposé une pendule d'un 
furt beau s tjle , au-dessus de laquelle une 
jeune  Grecque joue aux osselets. Cette 

jiilie staiuelte est mi-purtie or, mi-partie 
albátre; l’effet en est plein de charmes.

Si nous passons maiulcnaiit h l'exanjen 

des étulTes, nous trouverons que cctte fa- 
brication u 'a pas cessé de faire des progrés 

en France. Les coion nades de Roucn, celles
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de Sainte-Marifi-aux-Wines m éritent de 

fixer l’a tten tion ; elies réunissent le double 

avantage du bon marché e t de la .«olidité. 
Les habitants des campagnes en  font une 

grande consommation. C’est une fabrica- 
tion intéressante á ce point de v u e , et 

aussi parre  qu’elle fa i tv h re  u n  Irés-grand 
nombre d’ouvriers.' Dans la Normandie 
seule, cette industrie occupe plus de deux 

cenc millc personnes, iiommes, iemraes et 
enfants.

Les produits de Tarare sont d ’un aulre 
o rd re ; ses organdis, sos mousselines, ses 
tarlatanes sont connus de vous, mesdemoi- 
selles, qui en faites usage pour vous parer. 

Les étoITcs brodées pour rideaux se dis- 
tinguent par la finesse du tissu e t par la 
ricbesse et le bon goút des dessins. Une 

beureuse innoTation surlout a été celle de 

substituer aux íleurs détachées des compo- 
silions embrassant entiéreraent la super­
ficie des r id eau x : on est parvenú ainsi k 
créer des objets d’nne élígance e t d’one 
somptuosité admirables.

Mais toutes les fortunes nc peiivent at- 

teindre aux magnificences de T ara re ; Ies 
fortunes mediocres trouveront un ampie 

dédominagement dans la fabrique de Saint- 
Quentin. Lk on reproduit en brochó Ies 
plus ricbes dessins, e t on les fdit avec une 
perfeclion qui ne laísse rien k désirer.

MM. Grassot, Joly, Croissot de Lyon, 
ont exposij les plus riches damas, brocaris 
e l lampas, les plus beaux íelours, les plus 

moelleux satins. L’antique réputation de 
la fabrique iyonnaise est dignement sou- 

tenue aussi p a rM . Azemenitzqui aenvoyé 
(I l’Exposilion une porliére que lui avait été 

commandée un protecteur des arts, M. íe 
duc de Luynes.

Depuis quelques années, les dentelles 

ont repris faveur. C’est trés-bien, il faut 
encourager cette industrie qui fait vi- 

vre en France buit cent mille femmes, et 
qui a i’avantage de pouvoir s’exercer au lo- 

gis, sans trop négliger les soins du ménage.
Le progrés est remarquable dans la fa- 

brication de la dentelle, en  Auvergne sur- 
tout, oü le travail était u n  peu grossier. 

M"* Julien, d u P u y , M. Robert Faure ont 

exposé des objets d’un trés-beau noir dont 

ledessinestcorrectet élégant. M il. Pigacbe 
e t MoUot, qui tout récemment ont fondé 

un nouvel établisseinent i  Chaniilly, ont 
réussi i  perfectíonner les dentelles noires.

Alen^on non plus n ’est pas resté en  ar* 

riere. Ses dentelles ont atteint un degréde 
perfection qui justifie leur vogue, e t qu’il 
nous semble difficile de dépasser.

Je  terminerai cette visite á  Texposition 

par une inyention fort ulile. C’est un appa- 

reil destiné á remplacer lessangsues. Cette 

mécanique a Tavantage defonctionnertou- 
jours, de ne causer aucune douleur, de ne 

point laisser de cicatrices, et de plus, son 

aspect n ’est ni repoussant nibideux comme 

celui des annelides dont il doit remplir les 
fonctions. L’¿cadémie de médecinc a dé- 

cidé, dans une de sesséances,quel’appare¡l 
de M. Alexandre est u n  instrum ent trés- 
utile qui, dans le plus grand nombre de cas, 

peut remplacer avantsgeusemeut les sang- 
sues naturelles. Les comités de la gucrre 

e t de la marine, ceux des bopitaux e t des 
bospices civils, se sont enipressés d’en 
adopter Temploi.

Les sangsues ^mécaniques se vendent 
chez leur inventeur, M. Alexandre, pas- 
sage de l’entrepót des Marais, n” 6.

E d m é e  d e  S y v a .
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EcoQomie Domestique.

GATEAU D E POMMES D E 1 E R E E .

Pesez une deini-livredegrossespommes 
de terre jaunes —  lavez-les —  raettez-les 

dans une marmite de fonte —  couvrez-les 
d’un  linge raouillé —  preñez le couvercle 
de la marmite, fermez-la herméiiquemenl. 

— Quand les pommes de (erre sont cuites, 
mettez-les dans un saladier, avec un pilón 

de bois, réduisez-les en pate. —  Pesez deux 
onces desuere en poudre, jetez-les sur les 

pommes de terre, —  ajoutez-y trois jaunes 
d’ceufsdontvous avez mis les blancs dans

u n  autre saladier —  pétrissez le tout en- 
sembie —  ajoutez-y le j i » d ’un petit ci­

trón  e t la moitié de son botcc, coupée en 
petits filéis longs d’u n cen tim étree t larges 
de deux millimétres. —  Battez les trois 
blancs d’teufs— ajoutez-les k la páte— gi ais- 

sez d’hulle unepeiJie tourtiére— versez-y 

cetie pále —  posez voire tourtiére sur un 
feu doux, et recouvrez-la d ’un four de cam- 
pagne sur lequel vous avez mis un peu de 

feuet de cendres chaudes.— Servez chaud.

C O N F IT Ü R E S  D E P O IR E S  D 'A K G L E T E R B E .

Preñez 50 poircs d’une moyenne gros- 

seur, qui ne soieni pas trés-müres —  pe* 
lez-les (il serait bon que votre couteau ait 

une lame d ’a rg e n t )— jetez ces pelures 
dans une petite cruclie —  coupez les poires 
en  six quartiers, dont t o u s  6tez les pépins 

e t les pierres que Tons jetcz su r  les pe­

lures.
Pesez votre fruit —  pour une livre 

(1 demi-kilogramme) pesez trois quarls de 
sucre (3 lieciogrammes75 grammes)— pilez 

ce sucre —  mettez une partie de ce sucre 

dans une bassine—puis une partie de fruit 
e ta insi de suite.— Laissez inacérerle  tout 

ensemble pendant deux ou trois beures — 
placez la bassine sur un feu doux d'abord, 
que vous augmeotez lorsque le sucre est 

fondu, et laissez le tout bouiliir pendant 

trente k tren te-c inq  minutes.
Des que vous avez mis la bassine sur le 

feu, vous preñez un beau citrón dont vous 
enlevez l’écorce —  vousexprim tz le jus de 

ce citrón dans une tasse —  vous en ótez

soigneusement les pépins —  vous coupez 

l'écorce du citrón en filets longs d’un cen- 
timétres e tlarges de 2 mitlimétres —  jetez 

ct'S filéis de citrón dans votre bassine, et 
laissez cuire vos confitures —  lorsqu’elles 

sont cuites, met(ez-y le jus du citrón.
Si au lieu do citrón vous préférez la ca­

nille, quand Ies confitures commencent i  
bouiliir, vous y introduisez u n  báton de 

vaiiüle et l'y laissez qoinze minutes.
Les conCtures h la vanille, quand elles 

sont cuites, duivent étre couleur de m ar- 

melade d ’abricots u n  peu foncée.
Les coníitures au  citrón doivent étre 

plus blaucbes.

Vous n ’avez pas o t ^ ú  les pelures, les 
pépins e t les pierres d w  poires. Jetez de 
l’eau dessus, tout cela fermentera, e t aprés 

ti'ois jours, vous passcrez cette eau á tra- 
vers une cliausse de papier Joseph posé 
dans un entonnoir placé dans une boi2- 

teille, et vous aurez une espéce de poirá 
Irés-agréablp.

Ayuntamiento de Madrid



CORRESPONDANCE.

Bla feuélre est ouverte, je  t'écris en vue 

d 'un  beau cicl rt'automoe... ni gris, ni 
bleu, uii de ces d eu x  que l'oii peut re- 

garder sans cligner les yeux n i froncer les 
sourcils; le s l ^ t  du départdes wagons 

m 'arnve de bien loin, j ’enicnds la musiquc 
d 'un  régiment qui re tourne á sa cáseme, 

Kolre-Dame de Loreite, m a paroissc, sonne 
lentement les lieuvcs.. .  elies \o i it  s’ícouler 
bien vite... car je  suis avectoi, e t noiis al- 
lons conimcncer les travaux qui sont in- 

diqués sur noire planche X.

Le n° 1 est une palé avec les letlres 

A. M. : Jevous salue, MarteI Sur moiisse- 
line, tu bi'oderas cette palé au plumetis. 

Sur gros-de-Naples blanc, ou sur cache- 
mire, tu la broderas en  soie blanclie, demi- 

lo rsc ; tu feras en argent les leitres e t  les 
pelites boules, ainsi que les liges et les épi- 

nes, e l tu  l'entoureras d’une frange en  soie 
blanche mélée de fíls d’argcnt.

Ce dessin pourrait servir pour une cus- 
tode; lu  la íerais en velours ou en moire 

groseüle, tu  broderais ces feuilles en soie 
verle, demi-torse; Íes leUres, l'une en  or, 

l’autre en argent, e t les petites boules, en 
or ainsi que ics épines; la tige qui reiient 

la couronnedu miiicu.tu la fem isen  or, et 
la fraoge du lour serait en soie, mélée de 
fils d 'or. Afín de grandir cette custode lu 

éloignei'ais du niilieu K-s quatre angles du 
dessin.

Ce dessin p e u t^ c o r e  servir pour une 
pelote, un mouchoir, u n o re ille rd ’enfaiit; 

ceite pelote et ce niouchoir seraient garnis 
d 'une  dentelle; cet oreillor, de percale se­

rait g,uni d’une baníied’ciolTe pardillo, la- 
quelle bande serait festonnéi; e t daus cha­

qué festón se trouvcrait une des feuilles de 
la couroiine qui entoure le chjffre.

Le n" 2 est l’entre-deux que j ’ai choisi

pour é ire  brodé par toi au-dessus de cha- 
cun des plis de ta robe de mousseline.

Le n* 3 est encore un entre-deux qui 
peut servir au mérae usage.

Le n° U est un encadrement de mou- 
choir; 11 peut convenir pour camisole ou 

basde jupón , e t se brode en  festón plein.
Le n® 5 est un encadrement de mouchoir 

qui peut élre em ploje pour le méme usage 

que le n" 4, et se brode de mémc.
Yolande e l Zoé sont les deux noms donl 

les initiales complétent l’alpbabet dclettrcs 
golhiqucs 5 lu peux done maintenant com- 

poser tous les noms du calendrier, ainsi 
que tous ceux que nous devons aux pays 

élrangers e l a la fanlaisie d¿ nos ro inan- 
ciers... Mais, je  l'avoue, je  n 'aime que les 

noms qui nous donnent des patvons dans 

le ciel.
Le n" 6 est une bavetle pour tout peiit 

enfant; elle se faitau'crochet.
La petiie dentelle du bas peut servir 

pour garnir des pantalons.

Le n '  7 est u n  bonnet d ’eníant qui se fait 
aussi au crochet.

D E S T E L L E  F E U IL L E  D E EOSIF.R.

N ' 8. Achéte du fild’Écosse n” 100, des 

aigullles de 2 millimetres de circoníérence. 
Monte 29 oiailles e t  tricóte un tour á 
l'endroii.

Observation : lu Iricoteras á Tendroil, 

tan t que je  ne te dirai pas de trícotcr á 

l’envcrs.
I ' '  lour. Tricóte U mailles simples —  

jc ite  le fil sur ion aiguiile de droite —  2
mailles ensemble -|------1 maille simple —
jelte le fil —  1 maille simple —  2 en- 
seuible —  1 <i l’envcrs —  ti ensemble —

1 simple —  1 i  i’envers —  1 simple —
2 ensem ble—1 i  renvers— 2 ensembie —

1 simple —  je lte  le Cl 4Í7 —  3 simples —
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je tle  k  fil —  2 ensembte —  je lte  deux fois 

le íil —  2 simples. (Tu dois avoir encore

29 mnílles sur cette aiguille.)
2 "‘ tour. 3 mailles simples —  1 Si l’en- 

Ters —  2 simples —  jette le Cl —  2 en- 
semble —  4 mailles i  l'eiivers —  1 simple

—  2 á l’envers —  1 simple. —  2 4 l’envers
—  1 simple —  i  k l’envers —  2 simples

—  jette le Cl —  2 ensenible —  2 simples.

—  (29 mailles.)
3“ '  tour. ti mailles simples — jette le fil

—  2 ensemble —  1 simple —  jelte le fil

—  1 simple —  2 ense nble —  1 i  l'envers
—  2 ensemble —  1 íi l’envers —  2 en- 

serable —  l  a l’envers —  2 ensemble —

1 simple— jette le fil— 3 simples— jette le 
ü l — 2 ensemble—  U simples. (27 mailles.)

tour. 6  mail'es simples — je tte  le 

Cl —  2 ensemble —  4 k l’envers —  1 sim­
ple —  1 i  Tenvers —  1 simple —  1 Si l’en- 
vers —  1 simple —  4 i  l’envers —  2 sim­

ples —  jette le Q1 —  2 ensemble —  2 sim­

ples, (27 mailles.)
5"° tour. k  mailles simples— jelte le fil

—  2 ensemble —  1 simple —  jette le fil
—  1 simple —  jette le fil —  2 ensemble

—  1 i  l’envers —  i  sim ple —  1 h l 'e n -  

vers —  1 sim ple —  1 ^ l ’envers —  2 e n ­

sem ble — je lte  le  ü l —  1 simple —  je tte  

le  fil —  3 simples —  je lte  le  fil —  2 e n ­

sem ble  —  je tte  deux fois le  fil —  2 e n ­

sem ble —  je tte  deux fois le  fil —  2 sim ­

ples. (32 mailles.)

6"° tour. 3 mailles simples —  l a  l’en- 

Ters —  2 simples —  1 íi l’envers —  2 sim ­
ples —  jette le  fil —  2 ensemble —  5 i  
l’envers —  1 simple —  1 k l’envers —

1 simple —  1 i  l'envers —  1 simple — 

5 a l’envers —  2 simples — jette le fil —
2 ensemble —  2 simples. (32 mailles.)

7'"' tour. h mailles simples —  jette le

f i l—  2 ensemble —  1 simple— jelte le fil

—  3 simples —  je tte  le fil —  3 ensemble

—  1 k l’envers —  3 ensemble —  je lte  le 
fil —  3 simples — jelte  le fil—  3 simples
—  jette le fil —  2  ensemble —  7 simples. 

(32 mailles.)

8"“  íour. Tricóte 2 mailles simples, 
rabats sur la 2"" la T '  que tu  as tricotée, 
et tricóte cliaque maille qui suit en rabat* 

tant sur elle la raaille qui restail sur l 'a i-  
guille jusqu’k ce que tu  ales rabattu 5 

mailles —  la 6“® le reste, sur Taiguille 
tricóte 3 mailles simples —  jelte le fil —
2 ensemble —  7 k l’envers —  1 simple —
7 k l’envers —  2 simples —  jette le  fil —

2 ensem ble—  2 simples. (27 mailles.)
9” '  tour. U mailles simples —  jelte le 

fil —  2 ensemble —  1 simple —  jeite le 
fil —  5 simples — jette  le fil—  3 ensem­
ble—  jetle le fil— 5 simples — jelte le fil

—  3 simples —  je tte  le fil —  2 ensemble 

•—  2 simples. (29 mailles.)
10”"  tour. 4  mailles —  je tle  le fil —

2 ensemble —  8 k l’envers —  1 simple —
8 h l’envers —  2 simples —  jetle le fil —
2 ensemble —  2 simples. (29 mailles.)

Reprends au 1 "  tour.
Cette dentelle est exlrémement jolie, 

mais elie exige beaucoup d’attenlion. Je  le 

conseille de n e  la tricoter que lorsque tu 

ne causes pas.
Mais si tu  veux un  tricot facile, fais, 

de cliacune de c«s couleurs de laine : 

rouge,—  noire, —  bleue,— jaune-orange, 
— m arren -^sauraon , une jarreliére large 

de 6 centimfetres, longue de 1 méiie 60 
ceniimétres, tu  broderas ensuite sur cha­

qué bande, une palme, de distance en dis- 
la n ce ; tu  réuniras ces bandes par u n  sur- 

je t cousu k l’envers, avec une aiguillée de 

laine, semblable k l’une des deux bandes; 
tu  feras laver par la blancbisseuse u n  de tes 

vieux tapis de lit ou de cbeminée, et tu  le 
recouvriras de ces bandes réunies. Ce tapis 

ture  est trb-m oelleux aux pieds, e t trés- 
jolL aux yeux. Je  i’enverrai un dessin de 

palme.
Je rev ien sá la  dentelle feutllesderosier; 

si ta  veux en faire un fond de mantean de 

lit, u n  tapis de table ou de cbeminée, tu 
prends de grosses aiguilles de bo is , du 

gros colon retord, tu  montes le nombre 

de points que tu  crois nécessaire pour
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couvrir l’espace auquel tu  destines ce ta - 
pis, et tu  ne fais pas k  d c n t : il te reste une 

guirlande de íeuilles de rosier, entre deux 
rangs <i j o u r ; puis la denteUe te  sert pour 
garniture.

Voici oü tu  dois commencer cc fond de 

den te lle : aprés ce signe +  placé i  la iro i- 
siéme ligne du 1 "  to u r; voici oü tu  dois 

le f in i r : par une maille simple, la 1”  des
3 qui sont aprés ce signe ^  placé la 8* 

ligue du 1 "  tour.

Le II* 9 est un des carrés en filct qui 

se brodent en reprises e t servent pour 
manteaux de lit, tapis de table, de cbemi- 
née.

Cedcssin, ainsique tous les prCcédents, 
pcut se füire au crochet e t étre employé 
au máme usagc.

En p renan tun  moulo une fois plus gros, 

cedessin, qu iform eunecro ix , etressemble 
au plan d ’une église, scrait trés-convena- 
ble pour Taire une palé.

L e n “ 10 est la moitié du dos d’un gilet 

de flanelle, pour hom m e; ce dos se taillc 
doublc.

Le n “ 11 est l'un  des có tésdu  devant 

(le gauche); i l a  lesboutonniéres.
Le n° 12 est la bande que l’on coud 

sur ce colé.
Le n° 13 est l’autre cñté du devant (le 

d ro i i) ; il a  aussi une bande seniblable b 
celle n “ 12; sur cette bande on coud les 

boutons.
II faut pour ce gilet 2 métres &0 centi- 

métres de flanelle.

Avant de le tailler, (u jetteras sur la fla­

nelle une eau de savon irés-chaude dans 
laquelle tu  la laisseras trempcr. Tu ne la 
feras pas rincer.

Je  te  conseille de ne pas réunir le des- 

sous de la manche avec le gilet, c 'est-k- 
dire, de laisser sous le bras, sans étre cou- 

su, l’espace de 10 centimétres; de faire 
les coutures i  points arriére, rabattues 5 
points de c6ié, e t deborder, en dessus, le 

to u rd u  cou, ainsi que lebas des manches, 
avec un ruban de coton croisé, large de 2

centimétres. Ce ruban cousu ?i piat, i  
points arriérp, de chaqué c6té.

Le n° 1^  est la passe d’uD cliapeau qui 
se réunit au fond.

Le n“ 15 est ce fond.
Le n“ 16 est le bavolet.

Les deux iignes qui traversent, passe et 
bavolet, indiquent le droit fil ¡ ce qui fait 

que passe et bavolet se taillent en biais.
Le n” 17 est u n  bonnet qui se couvrc 

de dentelle noireoublanche. Lorsque l’on 
a fait en  tulle noir cu  blanc la carcasse 

de son bonnet, on coud, froncé tout au- 

tour, en cotnmenfant du cdlé droit, un 
premier rang de dentelle, on remonte la 
denteUe sous ce ru b a n ; on coud de méme 
le deuxiéme rang, on le rem onte sous ce 

ruban qui est sembiable du cdié gauche; 
on coud le troisiéme rang de méme, e t on 

cache la fín de la dentelle sous le ruban de 
droite, puis on place u n  nceud de ruban, 

derriére, sous le premier rang de dentelle.
L e u ” 18 est u n  b o n n .t de tulle de soie, 

blanc, garni de deux bouíllons p a rd is ; de 

chaqué cóté des Joues sont deux rosettes 
de ruban.

L en ” 19 est uno manche de dessous qui 

se taille plus longue que ce modele; elle se 
fait en tulle, en droit-fil, e tse  froBceiígére- 

m e n ti  la couture, ou elle seco u d de th sq ue  

cSté d 'un  enire-deux que l'on garnit en- 
suite d ’une dentelle. Cette manche de 
desfous est pour les jeunes femmes. —  
Pour nous, il suffit qu'elle ait on simple 

ourlet daos le baí e t soit coustie de chaqué 
cóté, á un passe-poilde tulle.

Le n” 2 }  est une riche manchelte de 

tulle de soiequise ta illehcoudeetsecouvre  

de trois bouiüons de tulle dans lesquels on 
passe un ruban; elle se garnit en blonde de 

soie. Cetie manchette, ornée d i  trois petits 
rouli-aux de satin de la couleur du ruban 

passé dans les bouíllons, se place au has de 
la manche d’une robe de satin, de tulle ou 

de velours et enveloppe le coude. —  Pour 
nous, nous pouvons rendre cet'e man­

chette plus simple, cu h  íaisant en tulle de
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coton, en la garnissant d’un lulle fostonné, 

€11 n ’y passant pas de ruban, et en y fai- 

sant trois plis i  la place destrois rouleaux 

de salin. Cps manchettes se nomraaierit 
des engagíxinles c'est un vleux raot que 

nous ne comprenons plus.
Maiiitenaiit, pcrmcts-nioi de teq u ii te r  

u n  insiant, j ’ai uiie visite & faire diez 
Florence; au retour, j ’aurai peut-Ctre 
quelqiie chose de nouveau á te dire. Jevais 

passerune robedeicousselinede lainefoud 
chocoiat, k petits dcssins blancs; u n  par- 
dcs.'us d e  gros-de-Naplcs noir, garni tout 

aulour d’unc ruche de petiie di nielle de 

lainc noire á l 5  ccniiraes le m élre ; une 
capote de crépe cbocolat (cetle couleur est 

il la  mode), des gants paille, des bottincá 
noires, et une grande ombrelle de taíTe- 
tas noir que j'a i rc fue  de mon pére, en 

cadeau {en cas d'eau]... pardon du calem­
bour.

Florence étaitdanslacuisinc, oü e lle re - 

cevait de la faíunce e t de la porceíaine ; 
eile donnait l’ordre de placer le tout dans 

u n  chaudroii rempli d’eau froide, puis de le 

m ettre sur le feu pour faire b ludlir cette 

vaisselle.— Et dansquel but?  dis-jeen  pas­
sant mon bras sous le sien . —  Maís, m e ré- 
pondit-ells, dans le but d ’accoutiuncr tout 

doucement fiience e t porctlaine h re- 
cevoir l'cau bnuillante, sans seca sse r .—  

A iiis i: chat échaudé craint l’eau froide, 
etplatéchaudé ne craint plus l'eau chande?

—  C’cst cela... folie! reprit-elle en m ’en- 

tralnant dans sa chambre. —  Qu’as-tu 
fait, depuis que je  ne t’ai vue? lui dis- 

je , dés que nous fumes assises. —  J ’ai 
retiré d’une caisse tous les cITots d’liiver 

qui composcnt la toilette de mon p íre  e t 

la m ien n e ; e n  les a secoués par la fenetrc 
pour en délachcr le poivi'e doni ils ayaient 

élé saupoudrés, puis on les a laissés ¡i l’air, 
on les a reinis dans Ies armoires e t aux 

porle-manieaux. Dans la méme caisse j ’ai 
plac6 les effets d’été, aprés avoir fait blan- 

chii-:cravates, güets,robes, inanteleis, etc., 

maissansJes metire en amidon, car l’ami-

don Ies brüle, e t sans Ies repasser, car 

ils se cbifFonneraient; puis, le priniemps 
procliain, au m i'isd ’avril, les effets d’hiver 

bien netioyés, bienpoivrés, remplaceront, 
dans la méme caisse, Ies effets d ’été qui, 

amidonnés, repassés, remplaceront S leur 

tour aux porte-manteaux h s  eíTeis d'ltiTer,- 
— C’est trés-bien ordonné.Q u’as-tu fait en- 

core?—  La provision de bois e t de charbon 
de ierre; quant au charbon de bois, comme 
je  le fais meltre sous les fourneanx de la 

cuisine, la place ne peut contenir qu 'une 
voie, e t il me faut chaqué six semaines en 
faire acíieter une aux bateaux qui sont 

amarres sur la riviére. —  E t puis? —  Je 
lue suis chargée d’un orphclin. Je  luí ai 

loué dans ceite maison un cabínet de 60 
francs par a n ; je  l’ai meubló d ’un lit de 
sangle, d ’un e  paiilasse e t d’un ortillf-r en 

paiüedemilis; u n d ra p p l ié e n  denx, et une 
couverture complétent son co uch er; une 

chaise, une table, une plan; Iie clouée á la 
inurdille, sou.s cette planche, deux clous á 

crochet; des.^us, u n  canon  coiUeinuii u n  
pantalón et une blouse de ioile b eue, deux 

chem isesen loile de coton jaune; sous la 
table unecruche, uuepetite te rr in e ; sur la 
table, une brosse pour les cheveux, une 

serTiette... Tu v o ls q u e je  ne me h u í s  pas 

ruinée.— Ti a tout ce qui lui cst néce-saire.
—  Sa more est morie á l'hOpital, son pére 
cst m ort dans unfossé, dea coupsqu'il avait 

lecus éiant ivre, s a sa u ra ii ié e  e-vlune filie 

qui se conduit mal.— Je  vois que ton pro- 
légé avait toutes Jes mauvaises chances 

contre luí.— II a dcjii fait tous les métiei's: 

rhicé aux Enfants trem és , un ferm ltr l'a 
demandé pour gai der ies moulons ¡ h ,  il 

couchait sur la paille. Sa sceur ie léclnm e; 

revenu ii París, il fait des sacs de papier 

pour les épiciers el les confiseiirs; l'indus- 
triel chez lequel ii était, le couchait dans 

le bas d 'uneanno ire , le nourrissait... Dieu 
sait com m e!... le payíit 3 francs par se- 

maine, e ts i ,  durant 14 heures d e t r a u i l ,  il 
ne rendaic pas 40 livres pesant de sacs, ¡1 

recevait sur le dos des coups de coide. —
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rau v rc  gamin <le Paris! —  II a travaillé 

dans les cbáles. Aprés les déplorables 

journées de Ju in , il criait des journaux 
dans les rúes... alors il couchait par terre 

sur une vieille ju p e  h sa steur, et l’argent 
q u ’il gagnait servait aux distractions d’un 

Insurgé enfermé dans les casemates... II a 

serví chez les marchando de vin e t cou­

chait sur un vieux matelas, placé sur une 
tablc envinée... II a tourné la roue et 
graissé le rou’eau d’un imprimeur-litho- 

grapíie... C’estce dernier état qu'il va sui- 
vre. I l d i n e i c i j e  l’aidc; son premier gain 

je  le placerai h laCaisse d’Épargne, et quand 
i! pourra sufQre i  ses dépenses, je  ne luí 
donnerai plus que des conseils. Ce pauvre 
garcon a prés de quioze ans, il vient de 

íaiie sa premiére cominunion, grSce i  de 

bonnes s a u r  de charité... mais il nc coii- 
natt que ses chilfres et sait h peine épeler. 

J e  me suis chargée de son instruction e t de 
son éducation, tout á la fois. —  Je  te sou- 

liaite courageet r é u s s i t e . Mais moi, que 

pourrais-je faire? »
Floren ce prit un Journal, et lut toul haut: 

« Ileureuses jeunes Dlles & qui la for- 

»  tune e t une protection attentive e t con- 
»  linuelle rendeut la vertu si facile e t si 
»  douce, arréiez u n  moment t o s  pensées 

» sur de pauvres pclitts que leurs méres 
» sontobligéesd’abandoniier depuislem a- 

» tin juí-qu’au soir pnur k u r  gagner un 
» morceau de pain, et qui errent seuks 

» dans les rúes le iong des jours, traitiant 

» leurs vetements dédiirés, e l leur faim si 
»  mauvaise conseillére; preñez pitic de ces 

»  pauvres enfants á qui Dieu a donn6, 
»  comme á vous, Tintclligence, e t que la 

» mistare, en Ies condam nanti rignorance, 

» conduit peut Stre auvice e t á toutes ses 
)) conséqucncei fatales, de ces pauvres en- 

)) fants qui ne peuvent méme pas ía ire leur 
»  premiére communion parce qu’elles ne
» peuvent apprendre Ic catécliisme.......

» Croyez-le bien, ce que vous íerez pour 

B elles, vous sera reiidu par Dieu.»
La voix de Florence s’éiait tue d’émo-

tion. Aprés un moment de silence, elle re- 

prit a in s i :
aQ ueles  jeunes personncsfavorisées par 

» la fortune s’empressentd’obtcnir de leurs 

» parentsla  perm issionderetrancber 3 fr. 
B pa rm o issu r  leur toilette et leurs plaisirs 

»  pour les consacrer i  l’éducation d’une 

» des petites filies paavres qui ne sont pas 
» placées dans les écolesrautuellesj pensez, 

B mssdemoiselles, quelle satisfaction vous 

B éprouverez en retour quand vous serez 
»  la providence d’uu e  de ces jeunes filies 

» arrachées h l’existence vagabonie qui 

B pouvait les couduire á la dégradatlon; 
» pensez i  ce qu’elles souíTriront l’biver 

B procbain d é ji si pi fes de nous, sans fcu 
B dans leurs mansardes, aux portes mal 
« jo in tes , aux vitres cassées; demandez-

8 vous surtout ce qu’elles deviendront.......
» E t cbacune de vous voudra en sauver 

» une de cet a\ enir si gros pour elles de 

» misüres et de dangers.
» Une cbaritable institutrice, m e  Popin- 

» court, 53, dont les classes sout en tous 
» temps ouvertes gratuitement á beaucoup 

» de jeunes filies de ce quartier, oü la dé- 
0 tresse est si grande en ce moment, vous 

» appelle ^ soa aide, afín de pouvoir en 
o recueillir le plus grand nombre possible; 

» elle espire  éire entenduc... Trois francs 

s par mois, c’est si peu de cbose, quand 
» pour cette sorame une pauvre eníant 
o peut trouvcr i  l’école, avec l’ins truc - 

0 tion, Gt réducation plus précieuse e n -

> core, les fournitures de classe, du fcu 
o l’hiver, e t méme du pain, quand sa mére 

il n 'en a pas 1 
a Cetle ceuvre de charité est sous le pa- 

» troiiage de M. lecurédeSaint-Ambroise, 

i> qui veut bien se charger de placer les 

o bourses fondées dans cette école, en  fa-

II veur des peiites filies les plus nécessi- 

>1 teuses e t les plus abandonnées.
» On souscrit chez M. le curé  de Saint- 

i> Ambroise, rué Popincourt, 5 ¿ i .  Lesboar- 

0 ses de 36 fr. sont payables par mois, 

« par trimestre, par année. »
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—  Cela rae val m’écriai-je, partons!... 

N'on. pas encore, repris-je¡ je  veux avant 
Jemander la pemiission S ina m ére, je  

veux faire u n  petit paquet de bardes á l’u- 
sage d’une petite filie; tu  m'accompagne- 

ras. . .M . le curé medonnera l’adressed’une 
de ses protégées, nous irons la voir; si elle 

me piale, si je  Taime... —  Tu l'aimeras, 
puisque tu  lui feras d a  bien. —  Si je  

Taime, je  la suivrai dans (oute sa vie, elle 
deviendra une bonne ouvri&re; nous ma- 

rierons enseinblo ton protégé e t m a pro- 
tégée, nous nous cotiserons pour Ies frais 
de la n o ce ; tu  seras la marraine du pre­

mier enfant, moi du second, et....... —
Comme ton iniagination a füit du cb em in ! 

Ma cbére amie, nous avons déjii traversé 

quinze annéos! ... Qui sait ce que dans 
quinze années toi e t moi nous serons de- 
Tenues! —  T u  m’attristes, avec lou  air 

ti'istel Voyons,qu’as-tu & m elire  encore! n

Florence coniinua de lire tout h a u t :
<■ Une horrible tempéte s’est fait sentir 

« ^ Terrc-Neuve, presque lous nos navires 

» ont éprouvé des avaries. Le capitaine 
» Yincent était occupé 5 appliquer la main 
)i de fer ( espéce de fourcbe) sur le devant 

» de son navire tout dé^emparé, lorsqu’une 

n lame d'eau Temporta... pendantquelque 
» te m pssonéqu ipage lecru tperdu ... mais, 

n par u n  de ces miracles de la Providence, 

i> une auire laraelc rapporta sa in e tsau tsu r 
>1 le pont. a

—  Voil^ u n  de ccs événements oú Ton 

sent le doigt de D ieu ! Continué...
« U n intrépide navigateur, le capitaine 

a John Frankiin, pariit, il y a quatre ans, 
» pour alier explorer les ms rs du N ord ; de- 

>• puis, on n’apluseudesesnouvelles. Lady 
» Frankiin vient d 'acheter une porüon du 

» navire baleinier Abram, e t de payer un 
» surcroitde prime d’assurance, afind’aller 

» elle-méme h la recherche de son mari, 

» dans les baics de Jones e t de Smith, 
« qu’elle suppose avoir été visitées par lu i ; 
» cettc dame a promis au capitaine une 

» récompense de 500 livres (12 ,500  f r . )

n si Texpédition obtenait la moindre dé- 

» couverie .»
—  Voilk une femme de courage... une

Anglaise 1....... Une Francaise aurait fait

élever un monum ent la mémoire du ca< 

pitaine, elle porterait u n  deuil éternel, et 
ofTrirait un riche présent au raarin qui 

lui rapporterait... un bouton d'habit de 

Tépoux qu’elle p leure... —  Que veux-tu? 

nous ne sommes pas voyageuses... nous 
sommes des femmes de salón, de coin du 
íeu ... des méres, des garde-malades. — A 
propos I Tautomne approche, que porteras- 
tu  chez toi? —  J ’userai mes vieilles robes, 

répondit Florence, je  les recouvrirai d’un 
katzaweck; je  le ferai en mérinos bleu- 

Joinville ou marrón, ouaté, doublé; j ’au- 
rai une marmotle faite de 1 inéire 25 
centiméires de dentelle noire, baute de
5 centimetres; aprés avoir réuni lesdeux  

bouts par un surjet, je  réunirai les deux 

pieds de la dentelle ; aprés avoir mesuré
3 0  centimétres au m ilieu, je  froncerai 

les deux extrémités de cctle marmotle. 
Sur CCS 3 0  centimétres, qui íeront sa 

longueur, je  placerai 1 métre 25 cen­

timétres de ruban de velours noir qui 

cachera la réunioii des deux pieds de la 

dentelle; arrivé aux deux extrémilés, ce 
velours passera p rts  du pied de la dentelle 

froucée, et viendra en  dessous, se nouev 
sous le mentón; puis, sur le velours, de 
chaqué cóté, au-dessus de la dentelle fron- 

cée, je  placerai une rosette de ruban de 

velours noir. Au lieu de ce ruban de ve­

lours, je  pourrai m ettredu  ruban de satin.

Pour ta  mére, cette coiffure serait joüe 
en dentelle b lanche: deux toulits de íleurs 
^ la place des rosettes, point de ruban quise 
noue sous le mentón. Pour cacherlaréunion 
des deux dentelles, u n  petitrouieau de satín 

de la couleur des íleurs. —  Celte coiffure 

s’attache avec deux riches épingles placées 
dans les cheveux. —  Au heu de Ileurs, tu 

pourrais mettre deux rosettes de ruban de 
velours bleu, rouge, vert ou marrón. Ces 
marmottes se pkcent en arriére, e t revien-
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nent couvrir l’oreille dont le Las est orné 

d’un camée, ou d’u n  bouton de diamant.
—  Je crois que l’on portera des capotes 

de velours doublées de s a i a . . .  cela seraic 
lourd, si satín et velours n ’étaient muinte* 

nant si légers 1 —  Si l’on porte des capotes, 

dis 'je  avec joie, nousparaitrons plusjolics; 
rien ne sied comme cc bouiUonné qui en- 

Eoure la ligare... Mais ta pendule soune 

l’heure du départ... Adieu, cliérie... ■—  A 

bieniót! me dit Fiorence en me serrant la 
mai» ¡ lu  auras prévenu ta  mére, et nous 

irons ensembie ísire une visite á  M. le curé 
de Saint-Ambroise. »

Je quittai mon amie, e t revenue prés de

toi, je  vais aussi te  dire adieu... mais pas 
avaiit de i’a \o ir expliqué notre rébu s ... . .  

parce que j ’en ai l’tiabitude... car lu  l'avais 
devine; ctla m’a bcaucoup fla ttée ...il n ’y 

a que les mauvais rébus que l'oii ne peut 

deviner.
Un la —  une vieiile —  une banniéie

__uue baie —  1’ —  une auné'—  le dépar-

tement de l’Eure —  d u —  u n  officicr ayant 

deux épaulettes.
La vidlle banniere est l 'h o m m r  du ca- 

püaine.
A b ie n ió t! et que Dieu t’accorde ce que 

tu  désires!
J .  J.

£ P H É n É R I D E S .

i k  OCTOBRE Í 0 6 6 .  —  BATAILLE D’dASTINGS.

, I ■ til 
; i ■ ;i!

•i’ ■! -1 .. l a
: H

Guillaume de Normandie, fils de Ro­

b e n  e t d’Aléihc, venait de francliir le dé- 
troit pour réclamer la parole que Harold, 
roi d'Angleterc, s’était vu forcé de lui en- 

gager. l i  éiait k la téte de ses vassaux, ar- 

denís, avides, dóterminés, chercbant á 
h ite  gaignaige dans la riche Angleierre. 

Ilarold, de son coté, avait rassemblé ses 
sujets, ses fferes étaient aulour de lui; mais 
malgré la justice de leur cause, un secret 

effroi, un sombre pressenliment glafaient 
l'áme desSaxons. Au moment d’en venir 

aux mains, Guillaume barangua ses trou­
pes et leur d i t :

<■ Ce q u e je  gagnerai, vous le gagnerez; 
» si je  conquiers, vous conquerrez; si je  
« prends la tcrre, vous l’aurez. »

Un Normand, appelé Taiilefer, faisait, 
en téie de l’armée, pirouetler son cheval 

e t chantait la cbanson de Charlemagne et 
de Rolaiid; les solclats c r ia ien t: Dieu 
aidel Dieu aide!

De leur colé, les Saxons formaient une 

masse compacte autour de l’étendard 
d’Hengist; ils re fu ren t lesprem icrs assail-

lants  ̂grands coups de lance e t de hache; 
les Normands reculaient.., Guillaume les 

ram ena lui-mSme i  la charce, e t leurs Dé- 
ches mirciit beaucoup de Saxons liors de 

com bat... faisant u n  violeni effort, ceux-ci 

ri'poussérent encore les troupes d’outre- 
ine r... alors Guillaume s'avisa d’un strata* 

gíím e: ii donna ordre i  mille cavaliers de 
s’avancer e t de fuir aussilót. A la vue de 

cette déroute simulée, les Saxons perdi- 
ren i leur sang-froid, iis coururent lous a 

la poursuite e t  se débandérent. Les Nor­

mands tom bércnt sur eux, e t la bataille ne 

fu t plus qu’un aflreux carnage. Harold et 
ses fréres íu ren t tufe au pied de leur éten- 
d a rd ; la défaite des Saxons deviul compléte 

e tü s n e s ’en  relevérent pas.

P a r ceite premiére e t  unique victoire, 

Guillaume conquit la vaste Angleierre; 
il fut sacré peu de temps aprés ii W est- 

minster, et partagea son nouveau royanme 
entre les vassaux qui l’avaient suivi. l e s  
Saxons furent esclaves sur le sol de leur 

patrie , e t de l i  date pour eux une 
sétie de malbeurs, q u ’un historien íran -
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cais, M. Augustin Thierry, a éloqnemment 
raconlés. E n tre  tous les conquéreurs, un  
seul refusa les ierres e t les inanoirs dont 

on voulait l’investir, disant q a ’il étaitvenu 

^ la guerre par obéissance 5 son suzerain 
e t non pour s’enrichir du bien volé; on

nommaít cet bonnSte bomme Gtiílbert, fils 
de Richard,

Guillaume le Conquérant fit élcver sur 

le cbamp de bataille d’tlastings u n  mo* 
nastfere q u ’on appela l’abbaye du Combat.

n i O S l l Q D E .

A  Q ÜELLE OCCASIO N  P A G A N IN I CO IIPO SA  

l A  B R IL L A N T E  V A B IA T IO S  SU R LA  Q IIA -  

T R IÉ M E  CORDE DD VIOLON.

Paganini était maiire de chapelle de la 
princesse Élisa, alora ducLcssc de Lucques, 

S f f iu r  deNapoIéon. Geronimo, ie directeur 
de l’orchestre dugrand  Opéra, avait confu 
une  vive jalousie conlre le maeslro, et 
résolut de le perdre.

L’occasion s’en p résen la : c’était la fcte 

de la princesse, 11 devait y avoir ?i !a Coui- 
une magnifique soirée de musique.

D&s que les salons furent ouverts, une 

foule brillante s’erapressa de prendre place 
leplusprés possibledel’orchestre. Paganini 

p a ru t ,  etdéposa son violon q u ’il avait ac- 
cordé d’avance.

Geronimo s’en approcha sans é treap cr- 
5U, e t se retira de meme.

Lorsque ¡e violoniste prit son instru- 
m ent, il hesita un instant avant de s’en 

se rv ir ; scs doigts s’éCaient raidis, aprés 

avoir touché les crudes. En voyant cette 
hésitation, l'assemblée eut un moment de 

slupeur; on crut Paganini malade; on ne 

pouvait croire q u ’il fút embarrassé. Cetlc 
hésitation ue dura qu’une seconde... Les 

spectateurs, émervcillés de l’exquise dé- 
licatesse d’exécution du m aestro , o u - 

bliaient I’éiiquetie en  redem andant tout 

d’une seule voix le morceau qui venait 
de les charm er; Paganini s’inclinait pour 
rem ercier l’assembláe, lorsque Geronimo, 

qui s’était doucement approché de son r i ­

val, s’écria en pSIissant de colére :

o Maladetto! il a joué su r  une seule 

co rd e ! »

Puis il s’enfuit honteux e t confus de sa 
mécbante action.

Paganini avait en  effet hésité lorsque ses 

doigts commencaienta attaquer les cordes 
de son violon; i l s ’était apercuque lestrois 
premíéres avaient été coupées de maniére 

á cédcr au premier coup d ’arcliet; mais la 
quatriéme était intacte, e t un moment lui 
avait suffi pour en tirer un parti tel, qu'il 

improvisa immédiatement sur cette seule 
corde une de ses plus brillantes variations, 

dont l’ampleur comporte quatre octaves.

C’est ainsi que souvent l’envie en vou- 
lant nuire au talent, lui procure le moyen 

de se produire plus grand et plus admi­
rable.

C. V lE L .

LA  FEMME DU P ÉCH EU R.

Ballade.

Va, mon e n fa n t, allume la to rcb e ; la 

n u i te s t  humide e t froide, e t ton pé rene  
doit plus étre loin du rivage.

L’enfant obéit, 11 se dirige vers la m e r;  
maisl'orage gronde et lapluie qui tom beá 

torrents éteint la torche qui le guldait.

L’enfant revient á  la cabane e t s’écrie 
en pálissant: Müre 1 ne me faites pas sortir; 
l’oi'age gronde... e t la pluie qui tombe ít 

to itents a éteint la torche qui me guidait.
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La ferame du pécheur rallurae la lorche 

ct en communique ía flamme au chaume 
de son to lt . . . e t inalgré la p!uie qui tombe 

ti torrenis, le feu s’éléve en serpentant jus- 
q u ’aux núes.

M iie , qu’as-tu fait? Jlalheur! malheur! 
s’érrie Tenfant. L cv e n t miigit... la iiuit 

est froido, e t nous ii’avons plus de cabane.

Tais-toi, ñis de m a r ia l  la flamme de 

la cabane remplace celle de la to rche ... 
e t ton pére te sera rendu.

E n  eíTet, le pSchcur avait vu la flamme 

de sa cabane, et, I  l'aide de ce fanal, évi- 
tant les nombreux ro ch ers , il put con- 

duire son batean jusqu 'au b o rd ...
Imilé de l'alhmand.

Chére filie, meltez grand’peine que vous 
soyez si parfaite que ceux qui entendront

parler de vouf, ou vous v m 'on t, y puissent 

prendre bon cxemple.

Comeils de Saint Loxñs d  sa  fiUe.

Ce qui cause les plus grandes división?, 
ce qui excite les plu« grands troublcs, c’est 

le peu d« soin qu’on a de mínager Ies es- 
p; its e t de ne pas aigrir im prudemment Ies 

pass!ons d’autrui.
B O Ü R D A LO Ü E .

Si dans le malheur c'e^t un foulage- 

m ent de communiqiier ses peines, dans le 
bonbeur, c’est un e  volupté bien vive et 

bien délicieuse que de Irouver des ccEurs 
qui le part^gent avec rous.

M a i í m o n t e l .

L’expéi'ience confirme que la mollesse 

ou l’indulgence pour soi e t la dureté pour 
les aulres, n’est q u ’un seuI ct méme vice.

L a BruyEre.

B E B D S .

k  D E  1 6

P a t i í .  —  I m p r i m e r i e  d e  V* D o n d e y - D u p té ,  r u é  S a im - L o u i s ,  4 6 ,  a u  M urá is .
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J ' i i u r u a l  íii’s  B n n o i s r l í r s .
. M  J V  ,» .V  \  I .  O W  »V I .
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